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0 vous, dont l'amitié, sur la terre, faisait ma

joie et mon bonheur, permettez que je confie au

publie les détails d'une vie si pleine de bonnes

oeuvres, si édifiante par sa sainteté.

Tant que vous avez accompagné mes pas dans

l'exil de ce monde, j'ai gardé le silence que m'im-

posait votre modestie ; mais aujourd'hui que vos

vertus sont proclamées par tant de bouches; au-

jourd'hui que de nombreux chrétiens se pros-
ternent avec dévotion sur la tombe qui renferme

votre dépouille mortelle, il est temps de parler.

Depuis plus de vingt ans, nous avons échangé
nos pensées-les plus secrètes, et nos coeurs, tou-

jours dévoilés l'un pour l'autre, nous dictaient ces

entretiens intimes dont le souvenir me sera tou-



jours vivant et précieux. Si je n'avais été ainsi

l'indigne dépositaire de ces confidences qui me

permettaient de lire dans votre belle âme, comme

dans un livre ouvert ; si je n'avais été l'heureux

témoin de tout ce que le Ciel a fait pour vous et de

tout ce que vous avez fait pour le Ciel, j'aurais cédé

à une plume mieux exercée le soin de vous faire

connaître. Voire amitié ne l'a pas voulu : elle

m'impose la tâche que j'entreprends.
Du haut du ciel où vous conservez, sans nul

doute, pour les miens et pour moi, cette affection

si tendre dont vous nous honoriez ici-bas, soute-

nez, dirigez mes efforts. Et puisse, avec le secours

de vos prières, le récit de votre vie, si courte et si

bien remplie, ramener au divin bercail quelques
brebis égarées ! C'est le but unique de ce volume ;

c'est la seule récompense que j'ambitionne pour
mon modeste travail.

A. RICHARD.



I.

Jean -
Baptiste LECLÈRE naquit le 16 sep-

tembre 1812, à Aubigny-sur-Nère, diocèse de

Bourges. 11 eut pour père M. Etienne Leclère,

d'une ancienne famille du pays, et pour mère :

Victoire Dugeme, de Saint-Thibault, près de

Sancerre. L'union parfaite des époux Leclère

était citée comme modèle. Possesseurs d'une

fortune assez considérable acquise par le com-

merce des laines, ils célébrèrent avec bonheur

la naissance de Jean-Baptiste, qui fut le seul

gage de leur tendresse.

Ce fils précieux, que déjà les Anges du Sei-

gneur contemplaient avec amour, avait reçu

en partage une beauté remarquable. Son teint
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blanc et rose, ses yeux d'un bleu céleste, son

front développé, siège de ses grandes pensées

futures, ses cheveux blonds qui flottaient en

boucles ondoyantes sur son cou et sur ses

épaules, attiraient tous les regards et don-

naient à sa physionomie une expression séra-

phique.

Tandis que le père, négociant probe, intel-

ligent , actif et laborieux, se consumait en fa-

tigues, en voyages, pour élever l'édifice de sa

fortune, Mme Leclère, bonne et douce chré-

tienne, formait aux habitudes religieuses son

cher petit enfant. Il commençait à peine à mar-

cher, que déjà les cérémonies du culte catho-

lique avaient frappé sa jeune imagination. On

le voyait souvent, avec d'autres enfants de son

âge , parcourir processionnellement, et en

chantant, les rues de sa ville natale, ou élever

des chapelles à l'instar de celles du Jeudi Saint

et des reposoirs de la Fête-Dieu. Chose éton-

nante ! dans ces exercices qui n'avaient pour

ses camarades que l'attrait du plaisir, il ap-

portait le sérieux, le recueillement d'un chré-

tien plein de foi. Sa pieuse mère était bien

joyeuse de voir ces amusements de son en-

fance, et elle demandait à Dieu qu'ils fussent
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les présages de la piété de son fils. Quelle fut

son émotion lorsqu'elle le vit, peu d'années

après, solliciter avec instance la faveur de ser-

vir le prêtre à l'église !

Bien différent des autres enfants de choeur,

il assistait à toutes les cérémonies avec une

gravité toute religieuse. On'ne le vit jamais se

laisser aller, dans le lieu saint, à cette dissi-

pation dont le scandale blesse si souvent les

regards des fidèles. Trop jeune encore pour

remplir toutes les fonctions cléricales, il s'affli-

geait de sa faiblesse. Il me semble encore l'en-

tendre me rappeler ses regrets d'enfance :

« Que j'enviais, me disait-il, le bonheur de

ceux qui, plus robustes que moi, pouvaient

porter la Croix ou balancer un encensoir ! »

Lorsque vint le moment désiré de sa pre-

mière Communion (1825), il put recevoir J. C.

dans le tabernacle d'un coeur tout pur et tout

resplendissant encore de l'innocence baptis-

male. A cette époque heureuse, sa ferveur lui

inspira un acte de piété auquel on peut attri-

buer toutes les grâces dont la bonté divine l'a

comblé dans la suite. Il avait reçu (sans doute

des mains de son Curé) une image de Jésus

montrant son Coeur embrasé d'amour pour les
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hommes. Au bas de cette petite gravure se

trouvaient imprimés ces mots : « Moi ... je

me consacre aujourd'hui pour toujours au Coeur

sacré de Jésus. » ,Le jeune communiant s'em-

pressa d'écrire, de sa main novice encore, son

prénom et son nom de cette manière : « Moi,

Jean-Batiste.... »
L'image fut encadrée pré-

cieusement et demeura toujours suspendue à

la muraille de sa chambre. Elle a été trouvée

en dernier lieu dans son cabinet de travail, et

c'est la seule qu'il y avait conservée. Elle

avait donc un grand prix à ses yeux !

IL

J.-B. LECLÈRE avait à peine franchi les pre-

mières années de l'enfance,, que déjà l'écriture

et la lecture lui étaient devenues familières. Il

fit alors partie d'un pensionnat que dirigeait, à

Aubigny, un chef recommandable pour sa

haute vertu. Les éléments des sciences, qui

découragent et épouvantent un grand nombre

d'élèves, offrirent un attrait puissant à son âme

ardente et avide de savoir. Toujours infati-

gable, il triomphait en courant des difficultés
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que présente L'étude. Par son application cons-

tante, il devint bientôt un modèle pour tous ses

condisciples. C'était toujours avec le silence

du respect et de l'attention qu'il écoutait les

leçons de ses maîtres ; et, si quelque obscurité

offusquait son esprit, il ne manquait jamais de

les interroger pour éclaircir ses doutes. Dans

les récréations, rarement on le voyait partici-

per à des jeux bruyants. Le plus souvent il se

promenait à l'écart et trahissait, par sa pose et

son front incliné, le penseur qui cherche à se

donner carrière. D'autres fois, attaché aux pas

de ses professeurs, il savourait avec avidité

leurs conversations et les étonnait par ses ré-

flexions d'une profondeur précoce.

Des succès brillants (pour un pensionnat de

province) récompensèrent son application d'en-

fant. Dans des distributions solennelles, spec-

tacles de curiosité pour sa ville natale, la foule

admiratrice entendit bien souvent proclamer

son nom vainqueur de nombreux rivaux ; et le

coeur de ses bons parents battit des plus douces

émotions en le voyant toujours le plus heu-

reux dans ces fêtes du travail.

Aux facultés brillantes de l'esprit il unissait

les qualités du coeur les plus solides et les plus
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exquises.
« Il appliquait lui-même à cette

époque de sa vie ce passage du livre de la

SAGESSE : J'étais un enfant bien né et j'avais

reçu de Dieu une bonne âme. (Sap. 8.) » Sa

sensibilité était extrême; sa tendresse et sa

reconnaissance pour ses bons parents allaient

jusqu'à la passion. Toujours affable et complai-

sant pour ses condisciples, il était aussi plein

d'estime et d'affection pour ses maîtres. Le

moindre service qu'on pouvait lui rendre lui

inspirait une gratitude vivement sentie dont il

multipliait les témoignages. Chez lui l'amitié

n'était pas un vain nom ; c'était plus que de la

sympathie : c'était un dévouement à toute

épreuve, une confiance sans limite.

Dès son enfance aussi, on le vit sensible à la

souffrance des pauvres, et sa bourse, toujours

ouverte à l'indigence, ne se remplissait que

pour se vider encore.

Mais si son âme bonne et compatissante

montrait, en fait d'amitié et de bienfaisance,

l'abnégation la plus entière, elle opposait une

fermeté indomptable à tout ce qui pouvait

porter la moindre atteinte à la vertu, à la vérité,

à la justice. On peut dire de lui, comme du Fa-

bricius païen : « Qu'il eût été plus facile de
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détourner le soleil de sa course que de le faire

dévier de la ligne du devoir. »

Ces qualités de sa première adolescence se

sont développées avec l'âge et ont produit,

sous l'influence de la Foi, ces vertus héroïques

qui ont imposé plus tard l'admiration à tous

ceux qui l'ont connu.

III.

J.-B. LECLÈRE a déjà franchi la carrière lit-

téraire et scientifique du pensionnat d'Aubigny;

l'instant pénible où il doit s'éloigner des ca-

resses d'un père, des tendres soins de sa mère-,

est arrivé.

Le voilà, à quatorze ans, transporté à Paris

pour y compléter ses études. Ses parents au-

raient préféré l'envoyer au collège de Bourges,

pour ne pas trop s'en éloigner ; mais il leur

demanda avec prière d'aller à Paris, parce que,

disait-il, dirigé par des maîtres habiles, il tra-

vaillerait davantage et avec plus de fruit. Pour

retarder le plus longtemps possible une sépa-

ration cruelle, ses parents voulurent le conduire

dans ce voyage. Qu'ils furent douloureux, ces
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premiers adieux! Que de larmes, que d'em-

brassements les accompagnèrent ! Ce souvenir

lui était toujours présent : « Je crois, me

disait-il, entendre cette lourde grille du Collège

se refermer entre mes parents et moi; mon coeur

fut comme broyé sous le poids de cette masse de

fer. »

Là, une vie nouvelle que son imagination

n'avait pu lui retracer, pesa sur tous ses ins-

tants. Au milieu de ce monde de maîtres et

d'élèves dont les figures étrangères ne témoi-

gnaient pour lui qu'une froide indifférence, il se

trouva complètement isolé. Son âme aimante

n'ayant personne à qui se donner, se replia

sur elle-même ; de là une sombre tristesse

qui l'exposa bientôt aux railleries, aux sar-

casmes d'une multitude d'enfants. Cet âge est

sans pitié !... Son innocence eut même à lutter

contre les obsessions de condisciples corrup-
teurs et corrompus. Pour échapper aux tour-

ments de cet enfer, il se réfugia-dans le travail

avec une ardeur fiévreuse, croyant du moins

par là conquérir des succès et obtenir, en dé-

dommagement de tant de peine, l'estime et les

encouragements de son professeur. Vain espoir!

Pendant près d'une année ses devoirs (soit
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hasard, soit négligence, je n'ose risquer l'ex-

pression) ne furent pas corrigés une seule fois ;

et ses places de compositions conservèrent d'une

manière invariable, à un chiffre près, le rang

de l'infériorité. Comme la fourmi dans l'ombre

de son souterrain, il s'épuisait en mille efforts

pour arriver à une publicité quelconque qui lui

échappait toujours. Le découragement vient

enfin détruire cette application constante; un

chagrin toujours croissant absorbe ses facultés

C'est alors que, dans l'amertume de sa pensée,

il se rappelle la douce paix de la maison pater-

nelle sous la garde attentive de ses parents;

c'est alors que son esprit lui retrace l'humble

pensionnat, théâtre de ses plaisirs et de ses

triomphes. Il ne suit plus que machinalement

les exercices du Collège; au milieu de Paris,

il ne voit plus qu'Aubigny, son berceau. A des

journées passées dans le malaise et la tristesse,

succèdent des nuits sans sommeil. Là, dans

le silence d'un repos général, l'infortuné ar-

rose de ses pleurs cette couche qui ne faisait

que varier ses angoisses. Bientôt une langueur

indéfinissable abat ses forces de jour en jour ;

il écrit à ses parents, leur expose sa triste situa-

tion et réclame leur présence. Son excellent
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père vole à son appel; introduit auprès du

proviseur, il demande son fils, et s'informe de

sa maladie. — « Votre fils malade ! mais il jouit

d'une parfaite santé ; vous allez le voir. » Ce fils

si bien portant parut en effet ; mais avec quel

étonnement douloureux le vit-on d'une mai-

greur effrayante, pâle comme un spectre et

pouvant à peine se soutenir! Il partit donc

avec son père pour aller refaire au lieu de sa

naissance, au foyer paternel, sa santé délabrée.

Tel fut son début dans le monde.

IV.

Après quelques mois de séjour dans le Berry,

J.-B. LECLÈRE, qui avait recouvré ses forces,

voulut retourner à Paris pour y continuer ses

études. Cette fois, ses parents redoutant pour

lui les dangers du Collège, résolurent de le

confier à une institution privée. Ils crurent

avoir trouvé ce qui leur convenait : c'était un

de ces pensionnats, si communs dans la capi-

tale, renfermant deux sortes d'élèves, les uns

plus jeunes, tout à fait soumis à la surveillance

des maîtres et couchant dans un dortoir com-
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mun; les autres, suivant, il est vrai, les cours

du Collège, mais ayant une chambre particu-

lière et pouvant sortir à,volonté. J.-B. LECLÈRE

prit rang parmi ces derniers ; il entra dans cette

maison sur la fin de septembre de l'année 1828.

La Providence, que je ne pourrais trop bénir,

l'amenait auprès de moi ; il y avait environ

deux ans que j'étais professeur dans cet éta-

blissement. Ce fut alors que naquit entre nous

une de ces amitiés solides, fondées sur l'es-

time , et que la religion et le temps ne font

que cimenter et accroître. Cette amitié, dont

le souvenir fera toujours mon bonheur, ne vit

jamais un nuage l'obscurcir un seul instant.

Nous nous unîmes l'un h l'autre avec une es-

pèce d'enthousiasme; car j'étais jeune encore,

et il voyait à peine éclore la première fleur

de sa jeunesse. A partir de cette époque, il

s'établit entre nous une intimité qui, ennemie

de tout mystère, fit souvent communiquer l'un

à l'autre des pensées dont Dieu seul avait le

secret. J.-B. LECLÈRE voyait avec appréhension

s'ouvrir pour lui la rentrée des classes ; la

pensée qu'il lui faudrait peut-être encore ,

comme l'année précédente, travailler sans ja-

mais connaître la valeur de son travail, para-
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lysait son courage. Mais Dieu lui réservait la

fin de cette cruelle épreuve ; il entrait en rhé-

torique. Un dès membres distingués de l'Uni-

versité était alors son professeur. La première

fois que des copies lui furent remises , il jette

les yeux sur l'une d'elles , la parcourt rapide-

ment, tressaille, et s'écrie : Qui de vous, Mes-

sieurs, porte le nom de Leclère ? A cet appel,

mon ami se lève avec émotion, rougit, et ré-

pond en balbutiant : C'est moi. — Eh bien !

Monsieur, lui dit le professeur, je ne crains

pas de l'avouer devant 'tous vos condisciples,

votre devoir (c'était un discours français) est

un petit chef-d'oeuvre; continuez, et vous fe-

rez honneur au Collège. Dès ce jour, l'élève

ignoré, l'élève perdu dans la foule, s'élança

d'un seul bond au premier rang de la classeet

ne le quitta plus. Les éloges de son professeur,

comme l'huile jetée sur la flamme, embrasèrent

son âme d'une nouvelle ardeur pour l'étude.

Désormais il n'y eut plus pour lui de difficul-

tés insurmontables : il sut réaliser dans toute

sa force cette maxime des anciens : Un travail

opiniâtre triomphe de tout.

Les jours où il devait lire en classe un de

ses devoirs d'imagination , étaient attendus
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avec impatience de ses condisciples ; deux

camps s'étaient formés parmi eux : l'un.lui

était hostile ; l'autre, favorable. Le premier se

composait de ces élèves dont souvent l'ambi-

tion jalouse n'est servie que par une capa-

cité médiocre; le second renfermait ces élèves

loyaux dans leur émulation, franchement admi-

rateurs du mérite même de leurs rivaux. Quand

la lecture d'un devoir était achevée, il s'élevait

un vacarme épouvantable ; les uns applaudis-

saient à tout rompre ; les autres témoignaient

leur dépit par des sifflets prolongés; toute l'au-

torité du professeur suffisait à peine pour apai-

ser la tempête.

Tandis que je m'applaudissais de vivre près

d'un ami dont j'appréciais de plus en plus les

rares qualités, un de ces contre-temps si fré-

quents dans le monde allait peut-être me sépa-

rer de lui pour toujours. Le chef d'institution

venait de s'adjoindre un associé, et je me voyais

obligé de céder la place au nouvel arrivant.

L'année était alors dans sa saison la plus ri-

goureuse; je ne pouvais compter sur aucun

poste vacant; ma situation était difficile, pour

ne pas dire inquiétante. J.-B. LECLÈRE se

montra alors pour moi le plus généreux des
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amis : non content de m'ouvrir sa bourse où

je pouvais puiser à volonté, il parvint, par les

lettres les plus pressantes, à m'arracher à un

repos forcé de plusieurs mois, en me faisant

placer dans le pensionnat même de son pays,

où bien jeune encore il avait commencé ses

études. Ainsi la Providence, dont il était

l'instrument, me conduisait à Aubigny pour y

devenir l'ami de sa pieuse famille, pour m'y

fixer d'une manière honorable, pour y forti-

fier notre affection, pour y être le témoin des

merveilles de sa sainteté, pour assister à ses

derniers moments, et peut-être pour y mourir

à mon tour, et lui demeurer uni jusque dans

la mort. In morte quoque non sunt divisi.

(2. Reg. 1.)

V.

Le jeune étudiant avait peu à peu, dans la

lecture des écrits du philosophisme, perdu cette

« docile candeur, » heureux fruit d'une com-

munion fervente ; à une foi vive avait succédé

l'indifférence, et l'indifférence n'avait pas tardé

à faire place à l'incrédulité. Les pensionnaires
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libres, qui partageaient la même table, ache-

vèrent, d'égarer son inexpérience. Leur ton ab-

solu, tranchant, sur toutes les questions scien-

tifiques, morales, politiques et religieuses, les

fit passer à ses yeux pour des hommes d'une

raison supérieure. D'après leurs conseils, J.-B.

LECLÈRE résolut de connaître tous les chefs-

d'oeuvre du scepticisme. Pour ne point nuire à

ses travaux du Collège, il dérobait les heures

de la nuit à son sommeil. Livré à un travail

continu, que l'imagination a peine à conce-

voir pour un jeune homme de dix-sept ans, il

lut successivement les oeuvres de Diderot,

à'Helvétius, de Du/puis, de Volney, et analysa

Voltaire et J.-J. Rousseau. Au milieu de cette

étude opiniâtre qui empoisonnait de plus en

plus son intelligence, il se trouvait (lui-même

me l'avoua souvent) le plus malheureux des

hommes.

Les déceptions du monde commençaient à

l'assaillir et à lui inspirer une défiance toujours

croissante. Ses prétendus amis exploitaient

tour à tour sa bonté infatigable. Sous l'appa-

rence d'un emprunt honnête, l'un lui volait

ses livres; l'autre, ses bardes; celui-ci, son

argent; celui-là, ses papiers pour s'en faire un

2
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piédèstar d'ans la littérature. Mais la plus dé-

goûtante des épreuves lui était réservée. Dans

cet établissement était un homme dont l'aspect

seul inspirait le respect; c'était un vieillard qui

portait la physionomie d'un patriarche. Une

noble et douce sérénité était empreinte sur sa

figure; un front chauve et de longs cheveux

blancs en rehaussaient l'auguste majesté ! Cet

homme, sous le masque des vertus, cachait

tous les vices au fond de son coeur. Il ne rougit

point d'avouer à son candide élève la plus in-

fâme passion, et de le solliciter à un crime hor-

rible. A cette ignoble manifestation, J.-B. LE-

CLÈRE , qui avait conservé la pureté du coeur

dans les ténèbres de l'incrédulité, se révolte et

s'indigne; il repousse, en frémissant, de sa

présence le vieux fils d'Adam si: dégradé, et se

hâte d'écrire à: ses parents ces quelques lignes :

« Mes chers parents, avant vingt-quatre heures

je serai dans vos bras. Rassurez-vous;, ce n'est

point la perte de mon honneur qui me fait fuir

Paris ; c'est, au contraire, pour le sauver, que

j'accours auprès de vous; vous saurez tout. »

Comme on s'opposait à sa sortie, il s'écrie

qu'il fuira par les fenêtres plutôt que de rester

plus longtemps. Et en effet, malgré l'étroite



surveillance dont il est l'objet, il s'échappe'

furtivement, et va loin de la capitale demander

du repos à la maison paternelle.

VI.

Après avoir passé quelques' mois au sein de

sa famille, J.-B. LECLÈRE, dominé par la double

passion de la science et de la gloire, résolut de

retourner à Paris pour y continuer le cours de

ses études. Ne voulant plus s'astreindre au ré-

gime des Collèges dont il gardait encore un

souvenir plein d'amertume, ne regardant qu'a-

vec une défiance insurmontable les institutions

particulières, il demanda à son père la faculté

de s'établir seul dans une chambre, et d'assis-

ter aux leçons de ses professeurs, comme ex-

terne libre ; en un mot, de ne reconnaître que

sa conscience pour censeur et modérateur de

sa conduite. A cette proposition de leur fils si

jeune encore ( il n'avait que dix-sept ans ),

les parents éprouvent une hésitation bien na-

turelle. Laisseront-ils leur enfant s'engager seul

dans cette ville immense, centre de perdition

pour une jeunesse imprudente et légère?....
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Le fils fait cesser toute incertitude, en leur de-

mandant pour mentor un jeune homme plus âgé

que lui, avantageusement connu de la famille,

et en promettant avec énergie qu'il sera toujours

digne de leur confiance et qu'ils n'auront jamais

à rougir de lui. Il obtint enfin ce qu'il désirait si

ardemment et revint à Paris s'établir rue des

Postes, non loin de l'église de Saint-Etienne-

du-Mont. L'événement prouva que le père avait

bien jugé son fils , qui fut toujours fidèle

à sa promesse, et devint bientôt le guide

et le conseiller du mentor qu'il s'était choisi.

J.-B. LECLÈRE, délivré des ennuis qui jus-

qu'ici l'avaient obsédé, se plongea dans

l'étude avec une ardeur toute nouvelle. Son

nom fut appelé plusieurs fois à la distribution

des prix du Collège dont il suivait les cours.

Choisi parmi ses condisciples pour le grand

concours, il manqua le prix d'honneur de rhé-

torique parce qu'à l'heure dite il lui restait deux

ou trois lignes à écrire. Sa copie donnée une

seule minute trop tard ne fut pas reçue ; son

professeur qui faisait partie du comité de cor-

rection, ayant pris connaissance de son devoir,

lui assura, avec le plus vif regret, que sa com-

position, l'emportait de beaucoup sur celles de
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ses rivaux. Mais la Sorbonne avait prononcé;

et ses arrêts n'admettaient ni modification, ni

rappel.

L'étude de la Philosophie, dont la sécheresse

rebute un si grand nombre de. jeunes gens, eut

un attrait tout particulier pour son esprit sé-

rieux et méditatif. Il subit d'une manière bril-

lante les épreuves du baccalauréat. Comme il

ne pouvait répondre à une question qui, certes,

n'était pas dans le programme, et que lui

adressait un de ces hommes qui se plaisent avec

malignité à faire de l'érudition aux dépens des

élèves, notre jeune athlète osa lui soumettre

une question à son tour. Le superbe interro-

gateur embarrassé, en butte aux rires étouffés

d'une assistance nombreuse, se débattit vaine-

ment sur son siège doctoral pour trouver une

réponse que lui fournit bientôt J.-B. LECLÈRE.

Au sortir de la séance, le nouveau bachelier

fut entouré par une multitude d'étudiants qui

le félicitaient avec chaleur de les avoir si bien

vengés.

Ses parents désiraient le voir entrer dans

la carrière du barreau. Malgré l'éloignement

qu'il ressentait pour l'étude du Droit, sur-

montant ses répugnances , il s'y appliqua de
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tout coeur, acheva son cours, et reçut le di-

plôme d'avocat. Pourtant il ne fit jamais en-

tendre sa voix dans l'enceinte des tribunaux ;

son extrême probité lui faisait redouter une

carrière honorable, semée de tant d'écueils.

La cupidité, disait-il, offre un champ si vaste

dans le barreau, qu'il est bien difficile, pour

ne pas dire impossible, de résister toujours à

ses séductions. Il rejeta donc sans retour cette

condition si effrayante pour ses scrupules, au

grand regret de ses parents et des amis qui

savaient l'apprécier. Doué d'une élocution fa-

cile et brillante, d'une logique vigoureuse et

serrée, d'une éloquence pleine de feu et d'en-

traînement, il possédait toutes les qualités re-

quises pour convaincre, plaire et toucher. Dans

plusieurs conférences , lorsqu'il n'était encore

qu'élève en Droit , il avait déjà donné des

preuves de ce qu'il pouvait faire, en mettant

à néant les arguments de la partie adverse, et

en la forçant d'avouer sa défaite. Le monde

l'appelait au barreau, le monde lui montrait

déjà la palme qu'il allait conquérir; mais Dieu,

qui en avait décidé autrement, lui réservait

une autre palme incorruptible : la palme des

vertus chrétiennes.
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VIL

Les études préparatoires pour le baccalau-

réat, celles du Droit, n'avaient pu absorber tout

son temps ; il en trouvait encore pour se livrer

aux oeuvres les plus difficiles de la littérature.

Il avait déjà composé deux drames, ayant cha-

cun cinq actes; le premier portait pour litre :

le Fantôme ; il était en vers. Le second, en

prose, était intitulé : Rancoeur ou les ombres.

Un nom terriblement historique fournit

encore à sa jeune imagination la matière d'un

de ces drames à grandes catastrophes qui atti-

raient alors aux théâtres une foule avide d'émo-

tions. Après en avoir jeté le plan et travaillé

la charpente avec soin, il court présenter son

essai au chef marquant de l'école littéraire qui

avait sa prédilection. Le poëte souverain qui

s'arrogeait le titre de protecteur des jeunes

talents, reçoit J.-B. LECLÈRE avec son affabilité

stéréotypée ; il daigne l'interroger sur la mise

en action de son drame, sur ses ressources

théâtrales, et lui demande quelques jours pour

examiner le manuscrit. Le coeur palpitant
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d'espérance, J.-B. LECLÈRE revient trouver, au

jour marqué, l'homme éminent dont l'accueil

si aimable excite encore sa reconnaissance. Le

génie du jour sourit à son jeune ami, lui presse

la main avec effusion, le fait asseoir auprès de

lui : « J'ai lu, lui dit-il, avec beaucoup d'intérêt

votre essai ; il renferme de grandes beautés ; il

porte les germes d'un véritable talent ; mais le

sujet que vous voulez traiter est si vaste, est si

compliqué qu'il pourrait effrayer l'écrivain même

le plus exercé. C'est trop fort pour un début.

Laissez dormir votre plan quelques années, pour

le reprendre plus tard. Livrez-vous d'abord à un

essai moins ambitieux, et j'applaudirai à vos

premiers efforts ; et je m estimerai heureux de

vous ouvrir moi-même la carrière. »

Il est bon d'ajouter, pour fournir une expé-

rience utile, que ce protecteur si bienveillant,

si dévoué pour la jeunesse, livrait au théâtre,

quelques années après, un drame fameux taillé

sur le plan dé J.-B. LECLÈRE, et renfermant ses

principales pensées ; que ce drame excitait les

applaudissements frénétiques des amateurs de

la scène, et fournissait à la presse une matière

inépuisable pour les éloges les plus empha-

tiques.
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Sans être découragé par cet arrêt du grand

poëte, J.-B. LECLÈRE cherchant, s'il était pos-

sible, à noircir encore les couleurs que lui fournis-

sait l'histoire par rapport au sujet de son drame,

voulut remonter jusqu'à la source des faits et

consulter les originaux. Etabli du matin au soir

dans une bibliothèque publique, il se mit à

consulter les manuscrits anciens, les livres

poudreux contemporains de l'époque qu'il vou-

lait connaître à fond. Quelle ne fut pas sa stu-

péfaction lorsqu'en parcourant ces annales, qui

devaient être pour lui une mine féconde en dé-

couvertes, il reconnut qu'elles étaient en dés-

accord complet avec les chroniques qu'on en

avait tirées; que l'esprit de parti, faisant mentir

l'histoire, trompant les peuples, avait déversé

la calomnie et l'outrage sur des hommes dont

il voyait l'éloge dans des écrits primitifs ! C'est

alors que, révolté dans sa franchise naturelle,

il rejette avec dégoût et livre aux flammes une

composition qui, naguère encore,, était pour lui

le gage assuré d'une réputation dans les lettres.

Dès ce moment, le doute, comme un ver

rongeur, assaille son esprit et rie lui laisse

plus aucun repos. Se rappelant avec une es-

pèce d'oppression les railleries multipliées de

3
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Voltaire, son acharnement pour tourner la Bible

en ridicule, il résolut de lire ce livre de la ma-

nière la plus approfondie. Laissons-le parler

lui-même : ..

« J'ouvre une Bible dédaigneusement : les

premiers passages me paraissent sublimes. Un

invincible attrait me plonge dans cette lecture.

Lorsque je l'eus achevée, il me semblait qu'un

monde nouveau s'ouvrait devant moi. Cette

oeuvre me sembla profonde et immense comme

la mer, gigantesque comme une montagne dont

les pieds s'enfoncent jusqu'aux dernières ra-

cines de la terre, et dont la cime s'élance au-

dessus des nuées. Voltaire passa dans mon

esprit sous la figure d'un insensé vieillard qui

s'amuserait à jeter des cailloux aux flancs de la

montagne pour la réduire en poudre, à jeter

des poignées de sable dans la mer pour la com-

bler. Alors je sentis, au fond de mon entende-

ment, une réaction sourde contre les idées phi-

losophiques. » Hélas ! cette réaction ne fut

complète qu'après des années d'incertitudes

poignantes et de déchirements intérieurs.
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VIII.

Tandis que son esprit, ballotté par le doute,

ainsi qu'un vaisseau sans voile et sans boussole

sur une mer orageuse, cherchait vainement une

issue à travers le flux et le reflux de ses pensées,

une tempêté politique éclatait en France: la

révolution de 1830 ajoutait une date sanglante

à L'histoire de notre pays. Au chant de la Mar-

seillaise, cet hymne funèbre qu'un orage pro-

duisit et qui ne se fait entendre que pour signaler

de nouveaux orages; à ce mot magique de

liberté, la France, agitée comme par un volcan,

avait tremblé du nord au midi. Sur ce château

des rois, théâtre de tant de changements, les

trois couleurs de 89 avaient remplacé le dra-

peau blanc fleurdelysé, et le flot populaire jetait

encore une fois sur le sol de l'étranger l'antique

dynastie de saint. Louis. Enthousiaste comme

les jeunes gens de son âge, séduit par l'oppo-

sition plus ou moins légitime de la presse libé-

rale, J.-B. LECLÈRE accueillit avec transport

l'avènement des trois jours. On le vit, pendant
la lutte meurtrière qui ensanglanta les rues de
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la capitale, non pas prendre le fusil, — il avait

horreur du meurtre,— mais parcourir les rangs

de nos soldats pour les gagner à la cause du

peuple, et leur distribuer des vivres et des ra-

fraîchissements. Il né se retira qu'après avoir

épuisé ses dernières ressources. La lettre qu'il

écrivit ensuite à ses parents commençait ainsi :

« Rassurez-vous : je n'ai pas même reçu une

égralignure ; mais j'ai dépensé jusqu'à mon

dernier centime. » Cette révolution, qui eut, il

faut l'avouer, un caractère plus pacifique que

beaucoup d'autres, souleva des prétentions in-

nombrables : la fumée des honneurs monta au

cerveau des ambitieux; les spéculations de

l'avarice ne connurent plus de bornes. Le gou-

vernement de Juillet était à peine installé, que

déjà mille rivaux luttaient pour s'arracher un

poste, à peu près comme ces oiseaux voraces

qui s'entre-déchirent sur la proie qu'ils se dis-

putent. Cette époque d'égoïsme et de vénalité

reçut, à juste titre, le surnom flétrissant de

curée des places.

Parmi les prétendants qui, à ces jours de

vertige, se trouvaient trop à l'étroit -dans la

sphère où la Providence les avait conduits, était

un ancien professeur de J.-B. LECLÈRE. Cet
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homme habile., et d'un talent incontestable,

voyait, dans ses rêves, se dresser devant lui

l'échelle des grandeurs universitaires. Il voulut

en franchir les derniers échelons. Sachant tout

le parti qu'il pouvait tirer de son élève, il flatta

adroitement sa générosité ; il lui exposa tous

ses titres pour aspirer, sans orgueil, comme

beaucoup d'autres, à un emploi plus élevé; en

un mot, par des sollicitations intéressées, il

sut enflammer son âme ardente. Sans aucun

doute i il aurait pu par lui-même remplir le

rôle de postulant; mais il sentit que les dé-

. marches d'un de ses meilleurs élèves le servi-

raient d'une manière bien plus efficace. En effet,

ne devait-on pas se dire, en voyant ce jeune

homme si dévoué : la personne qui inspire à son

élève un si vif attachement doit, indépendam-
ment du savoir qui là distingue des autres,

posséder des qualités supérieures; elle est

donc digne de notre intérêt. Les prévisions du

professeur avaient porté juste; la suite de mon

récit le prouvera.

Ici commence en faveur de cet homme, de la

part de J.-B. LECLÈRE, une vie d'abnégation et

de sacrifices, qui alla, je ne crains pas de le

dire ,jusqu'à l'héroïsme. J.-B. LECLÈRE qui, pour
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lui-même, n'aurait jamais voulu adresser une

demande, devient tout à coup pour autrui un

solliciteur infatigable. Sorti à peine des bancs

de l'école, il fait violence à sa timidité naturelle,

affronte ce monde doré qui éblouit et impose,

et attend dans les antichambres, sans jamais se

rebuter, l'instant favorable d'une admission.

Les obstacles disparaissent devant sa volonté ;

il parcourt en tous sens les dédales des minis-

tères,; il visite tour à tour et les chefs de bureau

et les chefs de division; il pénètre jusqu'au

secrétariat particulier du ministre , cet endroit i

mystérieux, inaccessible à la foule. Telle est

son occupation dans le jour; la nuit, il prend;

sur son sommeil pour rédiger des demandes

sans cesse renaissantes. Fatigues, voyages,

dépenses multipliées, rien ne l'arrête. Pour

s'ouvrir un accès jusqu'aux membres de la fa-

mille royale, il compose des hymnes patriotiques

et les leur adresse. Ces essais de poésie, qu'il

n'avait mis au jour que pour se rendre utile,

l'exposent aune critique ardente et passionnée

qui prenait plutôt sa source dans les inspirations

de la haine que dans un amour sincère des

règles de l'art. Ces premiers ennuis de la pu-

blicité ne ralentirent point ses efforts : non con-
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tent d'intéresser à son protégé la famille royale

et les ministres, il s'adresse encore aux notabi-

lités politiques et littéraires. Tant de démarches

ne pouvaient rester sans effet : deux chaires

dans un collège communal, l'une de rhétorique,

l'autre de philosophie, furent offertes au choix ;

mais le professeur, objet de tant de dévouement

et qui aspirait, sans orgueil, à un poste plus rele-

vé, les refusa. J.-B. LECLÈRE, porteur de ce refus,

se rend chez le ministre de l'instruction publique

et, tout en le remerciant de ce qu'il a bien voulu

accorder, il réclame pour son ancien maître une

place plus avancée dans la hiérarchie universi-

taire. A cette demande, qu'il regarde comme

importuné, le ministre s'impatiente et s'écrie :

Eh quoi! votre professeur veut-il donc être mi-

nistre lui-même ? —
Pourquoi pas, Monsieur,

s'il en a le talent ? En entendant cette réponse

chaleureuse et hardie, le ministre ne put s'em-

pêcher de sourire. « Fort bien, dit-il à J.-B. LE-

CLÈRE, il est possible que votre protégé ait la ca-

pacité requise pour diriger un ministère; mais les

ministres et lès premiers membres de l'Université

ont subi, avant d'arriver à la place éminente

qu'ils occupent, des épreuves indispensables; que

votre professeur s'y prépare, et, s'il en triomphe,
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nous serons toujours, disposé à lui.être utile. »

Devant une observation aussi pleine de sa-

gesse, J.-B.. LECLÈRE dut se retirer ; il enga-

gea son ami à travailler avec ardeur afin de se

présenter aux examens le plus tôt possible.

Comme cet ami séjournait, depuis plusieurs

mois, dans la capitale, pour y attendre l'effet

des démarches de son jeune élève, il éprou-

vait des embarras pécuniaires. J.-B. LECLÈRE,

toujours dévoué , le soutint de ses propres

ressources jusqu'à ce qu'il lui eût obtenu la

charge de rédacteur dans un des journaux de

l'époque. Que pouvait-il faire davantage? Ne

s'était-il pas montré le plus généreux des amis?

Et pourtant, lui qui s'était, pour ainsi dire,

exténué dans sa bienfaisance, eut à subir le

reproche d'être ingrat,, d'être infidèle à l'amitié.

Il avait tenté l'impossible pour obliger le monde,

et le monde n'eut que des paroles de blâme

pour payer ses bienfaits! Cette première dé-

ception fut immense : elle pesa longtemps sur

ses jours attristés. Bien d'autres déceptions

l'attendaient encore. Dieu, par des tribulations

successives, voulait détacher des choses ter-

restres cette âme d'élite et la posséder sans

partage, pour la récompenser au centuple.



37

IX.

Tout en se consumant de zèle à servir

les intérêts d'autrui, J.-B. LECLÈRE venait de

s'acquérir, quoique bien jeune encore, une

réputation marquée parmi les célébrités litté-

raires. Ses hymnes patriotiques, qu'il n'avait

composés que pour se procurer un accès plus

facile comme solliciteur, avaient fait quelque

sensation. Beaucoup de lettres de félicitations

lui furent adressées à ce sujet. En compulsant

sa correspondance, j'ai trouvé plusieurs écrits

autographes que je garde comme pièces justi-

ficatives. Ces écrits se composent de quatre

lettres de M. Guizot, d'une lettre de M. Kératry,

d'une lettre de Mme Amable Tastu, d'une lettre

de M. de Salvandy, d'une lettre de M. Réran-

ger, de trois lettres du général Jacqueminot,

d'une lettre du général Petit, d'une lettre du

comte d'Argout, d'une lettre du comte Jaubert,

de trois lettres de M. Vatout, secrétaire de la

reine, et d'une lettre du baron Girod (de l'Ain).

Dans toutes ces lettres, ces notabilités bienveil-

lantes applaudissent à son jeune talent et lui
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prédisent un magnifique avenir. Je sais que

beaucoup d'autres hommes remarquables, soit

par leur rang, soit par leurs écrits, l'avaient

aussi félicité ; mais, me défiant de mes souve-

nirs, je ne risquerai point de noms propres. En

1835 (il n'avait encore que vingt-un ans),

l' Athénée des Arts lui ouvrit son sein en lui

accordant dispense d'âge.

X.

Pour se délivrer des angoisses du doute

dont son âme était travaillée, il voulut recourir

à l'agitation des plaisirs de la vie. Le monde

des illustrations souriait à ses premiers écrits ;

son nom n'était plus un mystère pour les nota-

bilités du jour. Le duc d'Orléans, dans un bal

que lui donnait la bourgeoisie de Bourges, avait

honoré J.-B. LECLÈRE d'un quart d'heure d'en-

tretien"; les salons de Paris accueillaient avec

distinction le jeune avocat, le poêle à son au-

rore, et le membre encore adolescent de

YAthénée des Arts. Quand on le voyait, on ad-

mirait sa jeunesse; quand on l'entendait, on

oubliait son âge pour ne plus admirer en lui
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que la sagesse de ses pensées et le charme de

sa parole. L'étude, qu'il ne quitta jamais que

pour cause de maladie, les visites, les dîners

d'apparat, les soirées, les bals, les concerts, les

spectacles remplissaient tous ses instants. Vains

efforts ! semblable à l'animal qui porte dans son

flanc le trait qui le déchire, rentré chez lui il

retrouvait au fond de son âme le doute toujours

cruel, toujours inexorable!... Ce monde qu'il

avait regardé comme une voie de salut ne pou-

vait rien pour sa blessure ; ces plaisirs, qui lui

promettaient le bonheur et l'oubli, ne lui lais-

saient pour tout partage que le dégoût, la satiété

et la fatigue ! Un jour qu'absorbé dans de pé-

nibles réflexions il oubliait les heures qui trop

souvent se traînaient pour lui, il reçut la visite

de quelques jeunes gens. C'étaient des amis qui

venaient l'inviter à assister avec eux à un bal

masqué du grand Opéra. Cette proposition le

tire de sa rêverie ; comme il n'avait jamais vu

un pareil spectacle, il accepte l'invitation.

L'aspect de cette salle immense éblouit d'a-

bord ses regards : ces lustres gigantesques qui

inondaient les assistants des flots de leur lumière,

ces instruments mélodieux qui [promenaient

partout leur puissante harmonie, ces dominos
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rouges, blancs, verts, bleus, mariant leurs cou-

leurs en tous sens, et se mêlant à l'habit noir,

à l'habit brodé; les gracieux quadrilles de la

danse, les tourbillons de la valse, tout d'abord

enivra ses sens et lui fit regarder ce séjour

comme un palais enchanté. Mais cette ivresse

passa comme un éclair, et le doute se réveilla

plus fort que jamais. Dès ce moment la pompe
de la fête disparaît à ses yeux ; dans cette foule

brillante, il ne voit plus qu'une cohue dont les

ondulations,, comme celles dé la mer, lé

poussent et le repoussent. Tandis que coudoyé,

pressé, heurté, il se frayait tristement un pas-

sage, seul en lui-même sur ce théâtre des va-

nités mondaines, comme s'il eût été au fond

d'un désert, il est accosté par un domino dont

la taille élégante décelait une femme. Son iso-

lement au milieu de cette nombreuse assem-

blée, sa mélancolie faisant contraste avec cette

joie universelle, sa beauté expressive, tout

avait fixé l'attention de l'inconnue. Elle le prend
à l'écart et d'une voix douce elle lui témoigne
son étonnement de le voir ainsi plongé dans la

tristesse, à son âge, là même où tout convie à

l'allégresse. Dans un entretien sérieux qu'elle a

la perspicacité d'engager, elle fait preuve d'un
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esprit tantôt subtil, tantôt profond, et découvre

tour à tour les connaissances les plus variées.

Entraîné par cette sirène, J.-B. LECLÈRE se-

coue sa torpeur et fait briller dans la chaleur

de la conversation des étincelles de génie qui,

plus d'une fois, font tressaillir cette inconnue.

Au moment de se séparer, le domino soulève

son masque et laisse voir à son jeune interlocu-

teur une femme séduisante, séduite elle-même,

et qui ne cherchait plus qu'à séduire. Elle lui

demande pour toute grâce de vouloir bien se

trouver au bal du lendemain. J.-B. LECLÈRE,

fasciné à la vue de cette femme, comme l'oiseaxi

sous les regards du serpent, donne une pro-

messe et sort brusquement de cette enceinte

dangereuse.

Rentré dans son hôtel, il se couche la tête en

feu; la nuit se passe dans un long cauchemar

qui n'est pour lui ni le sommeil, ni le réveil.

Sa chambre devient pour son imagination ma-

lade la vaste salle de Y Opéra. A ses oreilles ré-

sonnent encore les accords enchanteurs d'une

musique savante. Tantôt il voit se dérouler de-

vant lui les longues files des danseurs et dan-

seuses ; tantôt le cercle immense de. la valse

passe autour de son lit, rapide comme la tem-
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pête; parfois il lui semble que des dominos l'ar-

rachent de sa couche et l'entraînent avec eux

dans l'épais tourbillon ; et, au milieu de cette

agitation universelle, cette femme, toujours

cette femme qui, les yeux fixés sur lui, le pour-

suit sans relâche de son sourire perfide. En-

fin l'arrivée du jour vient chasser les fantômes

de la nuit ; J.-B. LECLÈRE, pâle, le corps

brisé, l'esprit fatigué, se met à sa fenêtre pour

respirer la fraîcheur du matin. Là, concevant

une résolution extraordinaire qu'on peut appe-

1er héroïque, il s'écrie : « Etablissons entre un

monde séducteur et ma faiblesse un obstacle

invincible. » En achevant ces mots, il fait ap-

peler un barbier et lui ordonne de lui raser la

tête et les sourcils. A cet ordre, le barbier stu-

péfait ne sait s'il dort ou s'il veille, et se le fait

répéter plusieurs fois; enfin, bien convaincu

qu'il n'est point sous l'empire d'une hallucina-

tion, il fait tomber sous son fer destructeur cette

blonde chevelure dont la beauté attirait les re-

gards., ces boucles ondoyantes qui faisaient l'or-

gueil et la joie d'une bonne mère ! Ce sacrifice,

incompréhensible pour les esprits légers du

siècle, était un premier pas pour arriver à la

sublime folie de la Croix ; la grâce de Dieu n'é-
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tait pas encore en lui, mais la miséricorde di-

vine veillait déjà sur son élu !

XL

Rasé, séquestré du monde comme un céno-

bite , renfermé dans sa chambre comme le

moine dans sa cellule, J.-B. LECLÈRE, qui n'avait

pu trouver le repos de l'âme ni dans les gran-

deurs, ni dans les dissipations mondaines, crut

enfin le rencontrer en se livrant à une étude qui

absorberait tous ses instants. Voyons s'il réus-

sira dans cette dernière recherche ; lui-même

va nous l'apprendre par ces mots de Théodore,

dans son ouvrage UN PRÊTRE ou LA SOCIÉTÉ AU

xixe SIÈCLE : « J'habitais un hôtel de la rue des

Postes, près du Panthéon. J'avais choisi ma

chambre au sixième étage, a fin de m'éloigner

entièrement desbruits extérieurs. Cette chambre

était un belvédère dont les fenêtres ouvraient

sur les points principaux de la colossale ville.

Ce fut là que je voulus éprouver, par un pro-

digieux travail, jusqu'où pouvaient s'étendre

les limites de l'intelligence humaine. D'abord

je demandai à ma raison confusément compte
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de toute chose. J'examinai, je creusai un à un

tous les systèmes philosophiques ; et, en les

analysant, je reconnus qu'ils dérivaient tous de

ces trois principaux : le DÉISME, Le SCEPTICISME

et l'ATHÉISME. Je m'identifiai avec ces trois idées

mères de la négation religieuse, qui envelop-

pèrent ma pensée.: le DÉISME, comme un crépus-

cule; le SCEPTICISME, comme un tourbillon;

1'ATHÉISME, comme une noire et impénétrable

vapeur. Alors toutes les notions de l'ordre

universel disparurent de mon esprit ; et les élé-

ments des deux natures décomposées flottèrent

aux yeux de mon âme, dans sa nuit, sous les

formes imnombrables et brisées d'un gigan-

tesque cauchemar. J'écrivis cette vision dont les

bizarres détails remplirent quatre volumes (1).

Dès huit heures du matin, mon premier et fru-

gal repas étant pris, je m'asseyais à une petite
table de chêne; et le front appuyé sur une

main, la plume dans l'autre, j'écoutais le téné-

breux travail de mon esprit ; j'attendais que la

lumière en jaillit, et il n'exhalait toujours, tou-

jours, à l'instar d'un cratère en éruption,.qu'une

épaisse fumée rougie, par intervalles, de fan-

(1) Cet ouvrage est resté manuscrit.; il porle pour litre:

Jean de Sologne.
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tasques jets de feu. La nuit me surprenait dans

cette pénible attente, et je sortais de ma médi-

tation, chancelant, comme un homme ivre. Le

regard fixé sur le papier où j'avais écrit sans

voir, tantôt je m'enorgueillissais, tantôt je me

désespérais, en songeant que le cratère de ma

pensée avait pu vomir tant de lave. Mon ima-

gination éprouvait, dans ce continuel enfante-

ment, des sensations étranges, et si en dehors

du monde réel, que bientôt la langue de ce

monde devint impuissante à les exprimer. Le

doute, ayant rompu les notions dé l'ordre uni-

versel dans ma conscience, rompit naturelle-

ment les règles grammaticales du style dans ma

tête : il se forgea, de leurs débris combinés, une

langue nouvelle et monstrueuse. Je vécus une

année entière dans les secousses de cet affreux

paroxisme intellectuel. Il serait impossible à

une intelligence humaine d'outrepasser, sans

périr, les limites où la mienne enfin s'arrêta

épuisée, confondue, anéantie. Quand je songe

encore à l'effroyable tempête qui tourmenta

mon âme jusqu'en ses fondements, et ne lui

laissa aucune trêve durant plus de trois cents

jours, la sueur vient à mes tempes, et j'ai peine

à retenir un frisson d'horreur. Dieu jugea sans

4
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doute que ma téméraire curiosité de sonder la

science défendue était assez punie. Un soir que,

renfermé dans ma cellule, je sentais mon esprit

battu par les assauts de son mystérieux orage,

je fus tiré de ma rêverie par un coup de ton-

nerre. La pluie et les éclairs frappaient les croi-

sées de ma chambre. Jamais je n'ai vu un si

terrible ouragan. Les murs et le toit du belvé-

dère tremblaient. Enfermé dans un espace de

six pieds carrés, je ne pouvais trouver un en-

droit pour abriter mes yeux contre les lueurs de

la foudre, qui; m'éblouissaient presque sans in-

tervalle. Saisi, de la crainte d'être foudroyé, je

poussai involontairement ce cri que la terreur

arrache au coeur même des athées : Ah! mon

Dieu !... Puis, me rassurant tout à coup, je pris
la résolution de braver le tonnerre. J'ouvris une

fenêtre de ma cellule. La pluie, n'étant plus

fouettée par le vent contre les vitres, ruisselait

et tombait d'aplomb. Le tumulte des cieux

et de la terre confondus accompagnait le tu-

multe de mes idées. Mon esprit en détresse se

sentait le besoin de briser la prison de mon

corps, pour mêler les éclairs et les ténèbres de

sa nature aux éclairs et aux ténèbres de cette

autre nature qui s'agitait devant moi, pour ab-
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sorber son malaise et l'anéafltir dans ces con-

vulsions du monde. Je m'écriai, dans le délire,

en insultant ma pensée : « Odieuse faculté qui

« m'as toujours fait souffrir, évanouis-toi ! Mé-

« prisable atome de lumière qui n'as servi qu'à
« augmenter l'ombre où je m'égare, je vais

« féteindre! » Aussitôt je me précipite....

mais, ayant pris mon élan, l'instinct de con-

servation m'arrête ; je me trouve le corps à

moitié sorti de la croisée, et les mains cram-

ponnées à la rampe de fer.

« Durant cette affreuse minute, le vent apporte

âmes oreilles les échos d'un concert de voix

douces et plaintives. Ces voix chastes et sereines

contrastaient d'une façon surnaturelle avec les

mugissements de l'orage. Elles venaient du

fond de l'abîme et je les entendis chanter :

Parce, Domine, parce populo tuo, ne in oeterhum

irascaris nobis. 11 n'y a pas de mots dans la

langue humaine pour exprimer l'émotion di-

vine qui pénétra mon coeur ! Un trait de lumière

me découvrit à plus de cent pieds au-dessous de

moi une humble petite chapelle, et j'aperçus

des ombres^s'allonger sur ses vitraux, au reflet

des cierges. Aussitôt je me rappelai que cette

croisée, d'où j'avais failli me précipiter, donnait
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sur l'immense jardin d'un couvent de reli-

gieuses. C'étaient ces pieuses créatures qui

chantaient les cantiques du Seigneur dans le

sein de la nuit.et dans le fracasse la tempête.

Je me retirai du bord de ma fenêtre, tremblant,

en proie au remords. J'écoutai de nouveau ce

chant lugubre et sublime. Un attendrissement

inoui s'empara de mon âme ; et je sentis sour-

dement remuer en elle le germe de cette foi

ardente de mes jeunes années, que je croyais

mort et qui n'était qu'endormi. Je fondis en

larmes et je me surpris criant à mains jointes :

Parce, Domine! Seigneur, Seigneur, ayez pitié

de moi !' Pardonnez-moi, mon Dieu !.. ..Et mes

entrailles sanglotaient, et le chant plaintif et

doux de pes anges voilés, revenant à mes

oreilles, redoublait mon attendrissement et

m'exaltait. A mesure que ce chant divin réta-

blissait l'harmonie dans mes pensées, on eût

dit qu'il avait aussi la puissance de calmer la

tempête : les feux et les bruits de la foudre s'ef-

façaient à l'horizon. Bientôt le chant cessa, et je

vis dans le crépuscule les filles du Seigneur

sortir de la chapelle et se diriger lentement vers

le cloître : la terre surgissait des ténèbres, et

mon âme du chaos. »
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Après cette nuit mémorable, J.-B. LE-

CLÈRE nous apprend dans son ouvrage (UN

PRÊTRE ) qu'il né se contenta pas, pour achever

sa conviction dans la recherche delà vérité, de

la puissance de la logique ; il voulut y joindre

encore celle des faits. C'est alors qu'un rayon

de la grâce divine lui découvrit qu'il lui fallait

dépouiller le vieil homme pour se revêtir de

l'homme nouveau ; qu'il lui fallait pour jamais

rejeter cette science puisée dans les sources de

l'erreur, et qui pourtant lui avait coûté tant de

veilles. Il sentit que son éducation viciée était

à refaire, et que, sur les ruines du philoso-

phisme, il devait jeter les fondements du vrai

savoir, de ce savoir qui émane de Dieu pour

remonter à Dieu. Ce sacrifice dont son amour-

propre eut sans doute à gémir, il l'accomplit

sans hésiter et commença aussitôt sa rude

tâche.

Avant d'entreprendre l'étude et le parallèle

de toutes les théogonies, avant d'examiner

d'une manière approfondie l'histoire primitive

de toutes les nations, il résolut d'abord d'exa-

miner la Bible. Après plusieurs jours d'étude,

il fut convaincu que ce livre, pour lequel il

n'avait professé jusque-là qu'une admiration
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littéraire, renfermait tout ce que la pensée de

l'homme pouvait enfanter de grand et de beau

sous l'influence de l'inspiration divine. Ce livre,

nous dit-il, a été attaqué par les impies et par

les ignoranis de tous les siècles. Les impies et les

ignorants sont morts ; les siècles sont passés ; mais

cet ouvrage est demeuré indestructible comme le

cap de Bonne-Espérance battit par les vents et

par les flots. » Il analysa ensuite les théogonies

et les cosmogonies de l'Orient et de l'Occident;

et il reconnut que ces systèmes, qui traitent de

la Divinité et de la formation clé l'univers, por-
taient tous la trace des vérités primitives procla-

mées par la Bible. Dans ce travail, il découvrit

encore que les assertions des savants incrédules,

pour prouver que l'âge du monde remonte bien

au-delà des quelques milliers d'années que lui

assigne la Genèse, étaient fausses, contradic-

toires, et leurs calculs pleins d'erreurs. Cette

étude ne fit qu'affermir la croyance de J. -B. LE-

CLÈRE et réalisa cette belle sentence de Bâcùn :

Un peu de science éloigne de la Religion, et

beaucoup de science y ramène. Convaincu, par
la logique et par les faits, que la loi de Moïse

était la seule loi possible du coeur humain, il

étudia avec ardeur le développement de la vieille
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loi dans la loi nouvelle de J-C. A mesure qu'il

avança dans cette étude, il fut saisi d'admiration

et rendit pour toujours hommage à la religion

catholique.

De l'étude de l'Ancien et du Nouveau Tes-

tament, il passa' à la lecture des Pères et des

autres défenseurs du Christianisme. Il l'entre-

prit dans un ordre méthodique, depuis les pre-

miers siècles de notre ère jusqu'au dix-huitième.

Ce nouveau travail lui fit découvrir une littéra-

ture inconnue, enfouie dans la poudre des

cloîtres, et des noms ignorés, des génies obs-

curs, dignes de figurer parmi les plus illustres

penseurs ; il y admira ce Moyen-âge, si digne

d'être connu, et que pourtant l'ignorance traite

de barbarie.

XII,

Après deux années passées dans une complète

solitude, il alla se réconcilier avec Dieu et eut

le bonheur de recevoir le Pain des Anges ! Il

nous raconte lui-même dans son PRÊTRE com-

bien fut douce et pure son émotion dans la ma:

tinée de ce beau jour! « Je n'oublierai pas plus,
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dit-il, le souvenir de ce matin où je respirai l'air

à mes croisées, que lé souvenir de l'ouragan

qui fut la date, de ma conversion. La voûte du

ciel resplendissait de lumière, et cette lumière

miroitait en facettes innombrables sur les

bleuâtres collines de Saint-Cloud et de Meudon,

dans les plaines encore vaporeuses, et au faîte

des maisons moutonnantes à mes pieds. J'eus à

peine ouvert la fenêtre qui dominait le jardin

des'Religieuses, que je sentis cet immense par-

fum des arbres et des plantes qui suent la sève,

par tous leurs pores, au soleil du printemps.

Tous les clochers de Paris émouvaient l'air de

solennels et joyeux carillons. Bientôtj'entendis

le chant des religieuses ; il n'était plus triste et

sombre, mais éclatant d'allégresse. Mon oreille

ayant été frappée du mot Alléluia, je compris

que les salves des cloches et la psalmodie des

Soeurs célébraient la messe de Pâques. Je fus

vivement touché du rapport mystérieux de

la résurrection du Christ avec celle de mon

coeur, et j'éprouvai un bien-être comparable à

celui de la nature aussi ressuscitée. Tout à

coup la voix douce et suave des filles du Sei-

gneur entonna le Viciimoe paschali. Toutes mes

pensées vibrèrent et lés pleurs vinrent à mes
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yeux; car chaque strophe, en me rappelant la

passion du Sauveur, me rappelait la mienne.

Mors, et vita duello conflixêre : Il s'est livré un

combat entre la mort et la vie. La mort et la vie

ne s'étaient-elles pas livré dans mon âme ce

combat du Calvaire ? Et c'était le Christ, vain-

queur du trépas au Golgotha, qui l'avait vaincu

dans mon âme ! L'image de son sépulcre, Se-

pulcrum Christi, de son suaire et de ses bande-

lettes, sudarium et vestes, me figurait que mon

âme aussi avait été enfermée dans un sépulcre

et ensevelie dans le linceul du péché. Bientôt

les Soeurs chantèrent Hosanna in excelsis. Je

découvris mon front et je m'agenouillai. Ce

chant me frappait comme l'aile brûlante d'un

Séraphin ; et, les yeux fermés, les mains jointes,

je me sentis bercé dans l'extase par ce chant

triomphateur. Lorsque je rouvris les yeux, un

grand silence régnait dans les airs. Je regardai

l'humble petite chapelle où venait de s'accom-

plir l'ineffable mystère du Sacrifice eucharis-

tique....
»

J.-B. LECLÈRE, sortant enfin de cette chambre,

discret témoin de ses angoisses, de son repen-

tir et de sa félicite, se met à parcourir de nou-

veau les rues de l'immense ville ; il était comme



54

l'étranger qui la voit pour la première fois. A

part quelques rares amis qui l'avaient visité de

loin en loin dans sa solitude, toutes ses anciennes

connaissances l'avaient perdu de vue. Il était

donc tout à fait mort pour ce monde des gran?

deurs et des plaisirs qu'il ne voulait plus revoir,

et où les souvenirs sont si éphémères ! C'est à

la défense de la vérité qu'il va consacrer désor-

mais toute l'ardeur qu'il a prodiguée jadis à la

recherche de la vanité et du mensonge. Nous le

voyons d'abord employer quatorze'mois au tra-

vail le plus rebutant, celui de déchiffrer du

matin au soir, dans une bibliothèque, des ma-

nuscrits antiques, pour en apprendre la lecture.

Il passe ensuite deux ans dans l'étude de l'his-

toire d'Egypte, ce berceau du paganisme, que

la philosophie incrédule s'obstine à nous repré-

senter comme celui du monde.

Au lieu de se livrer au repos quand il est

rentré en son hôtel, il trouve encore le moyen

de consacrer quelques heures à des travaux de

surcroît. C'est ainsi qu'il alimente un journal

des enfants, intitulé LE MENTOR, d'une série

d'articles remarquables traitant pour la plupart

l'histoire et les coutumes du Moyen-âge. Il fait

ensuite paraître un petit ouvrage de poésie
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religieuse portant le titre de NÉOMÉNIES, parce

que, indépendamment de quelques autres sujets

que renfermait ce recueil, chaque mois offrait

au lecteur un sujet principal qui avait rapport

le plus souvent à une des fêtes du culte catho-

lique.

Plus tard, la FRANCE LITTÉRAIRE, un des

journaux marquants de l'époque, offrit à J.-B.

LECLÈRE ses colonnes, et l'admit comme un

collaborateur distingué. Il livra par cette voie à

la publicité plusieurs chapitres d'un ouvrage

important qu'il nommait LA RÉGÉNÉRATION SO-

CIALE, ouvrage immense d'après le plan qu'il

en avait conçu, mais que la mort ne lui laissa

point achever. Les articles qui en parurent

dans la FRANCE LITTÉRAIRE battaient en brèche

le Déisme, le Scepticisme et VAthéisme, ces

trois boulevards de l'Enfer, derrière lesquels

se retranche l'incrédulité. Il y compare le

Déiste, le Sceptique et Y Athée, à trois voya-

geurs descendus d'une autre planète et parcou-

rant notre globe pour la première fois. Un so-

leil, leur a-t-on dit, éclaire notre terre. Le déiste

voit bien ce soleil, mais il cherche à s'en écar-

ter, et marche en lui tournant le dos; le scep-

tique s'avance sous un ciel terne et nébuleux;
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l'athée ne veut pas ouvrir les yeux et se plaît à

errer au hasard dans la nuit qu'il s'est faite.

D'autres journaux, notamment un journal de

l'Indre, publièrent de J.-B. LECLÈRE plusieurs

articles remarquables intitulés : I'ESPRIT BOUR-

RU. Ces articles traitaient, de la manière la plus

approfondie, de la littérature, des sciences et

des arts au 19e siècle. Ils attirèrent l'attention

des hommes sérieux, et leur signalèrent l'arri-

vée d'un puissant défenseur de la vérité.

Presque à la même époque, il composait un

abrégé d'histoire de France, non achevé, et dont

le manuscrit peut renfermer un volume d'im-

pression. Il se livrait en outre à une disserta-

tion savante sur les différentes beautés des

poètes grecs. J.-B. LECLÈRE jetait ensuite les

fondements de son PRÊTRE, cet ouvrage capital ;

qui, pour être apprécié dans son vaste en-

semble, demande plusieurs lectures sérieuses.

Ce n'est ni une histoire, ni une recherche phi-

losophique, ni un traité de religion, ni un ta-

bleau satirique, ni une dissertation morale; mais

c'est tout cela ensemble, sous la forme vive,

animée du roman. Un essaim de personnages,

de tous les âges et de toutes les classes, s'agite

et bourdonne, pour ainsi dire, dans les quatre
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volumes, présentant au lecteur le mal en action

(tel que nous le voyons, hélas ! autour de nous),

sous les traits les plus propres à en inspirer

l'horreur. Une singulière profondeur de pensée

dirige, dans ce roman, une imagination puis-

sante. Le style est celui d'un Juvénal en prose.

Lorsque cet ouvrage parut, il fit une grande

sensation parmi les esprits sérieux. Plusieurs

journalistes renommés rendirent à l'auteur un

éclatant hommage; et il navait encore que

vingt-quatre ans !

XIII.

Après LÉ PRÊTRE, qui décida, dans la suite,

bien des conversions, et qui, je l'espère, en

pourra faire naître encore un grand nombre

d'autres, J.-B. LECLÈRE résolut d'écrire l'His-

TOIRE VÉRITABLE DES DOCTRINES ET DES ACTES DELA

COMPAGNIE DE JÉSUS; il voulait la faire précéder

de celle des premiers apôtres de la prétendue

Réforme : Wiclef, Jean Hus, Luther et Calvin.

Mais, hélas ! la mort trop prompte ne lui permit

pas de remplir un cadre aussi vaste : il n'a livré

à l'impression que l'histoire de Wiclef et de
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Jean Hus, à laquelle est adjoint un traité cu-

rieux sur la Scolastique au Moyen-âge. Cet

ouvrage est précédé d'une préface du plus

haut intérêt : on ne sait trop ce qu'on doit y

admirer le plus, ou le style, d'une richesse et

d'une verve inépuisables, ou le raisonnement

qui réduit en poudre les calomnies entassées

contre l'ordre célèbre des Jésuites. Il y trace

rapidement, sous une forme oratoire, un aper-

çu historique de la Compagnie de Jésus, et la

montre se consumant partout et toujours pour

la prospérité des sciences, des lettres et des

arts, pour la propagation de la Foi, pour le sou-

lagement de l'humanité, et partout et toujours

injuriée, outragée gar les cours qui s'affaissent

dans l'orgie, par les parlements qui rêvent l'a-

bolition des trônes, par les membres obscurs

d'un clergé révolutionnaire qui s'est fait le

complice de Satan pour ébranler la PIERRE de

l'Eglise, et par les universités qui vendent, au

poids de l'or, une instruction pleine d'erreurs.

Le pieux auteur prouve que l'acharnement

contre les Jésuites date de l'apparition de la

Réforme, dont les sectateurs, comme les incré-

dules, ont toujours trouvé dans les fils de Loyola

les plus formidables adversaires. Cette préface,
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que je ne puis pas même esquisser à cause de sa

longueur, se continue par une appréciation ju-

dicieuse de MM. Michelet, Thiers, Guizot, Cha-

teaubriand et de Bonald; elle se termine par un

éloge éloquent du comte Joseph de Maistre.

Le premier novateur que J.-B. LECLÈRE met

en scène est ce prêtre ambitieux de Lutterworth,

Wiclef, que l'on peut regarder, à juste titre,

comme le père de la Réforme. En l'an de grâce

1387, ce prêtre apostat, dont la rébellion contre

l'Eglise avait déjà souillé de sang l'Angleterre,

sa patrie, monta en chaire, le jour de la fête de

saint Thomas de Canterbury, et le martyr il-

lustre devait fournir le sujet de son sermon. Il

avait promis à ses disciples d'être plus hardi

que jamais; il s'était vanté d'avance de com-

mencer son sermon en apostrophant de l'odieuse

épithète de réprouvé le saint évêque mis au rang

des Bienheureux. Pour l'entendre, une foule

inquiète se pressait dans l'église de Lutterworth.

Ici je me fais un devoir de citer les paroles

de l'historien : « Le voilà enfin qui va parler,
le fougueux apostat. La multitude immobile se

tait et écoute. Encore une minute, et les échos

de l'église retentiront d'un blasphème : Jean

Wiclef étend les bras; ses lèvres s'ouvrent....
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lysé; la bouche qui se préparait à,l'injurier de-

meure horriblement béante; la tête se rejette en

arrière avec une affreuse convulsion. Au-dessus

de la foule épouvantée, il n'y avait presque plus

qu'un cadavre; car, au lieu de l'orgueilleux

agitateur qui se disposait à secouer le monde

catholique jusque dans ses fondements, l'ago-

nie, l'agonie gesticulait, donnant à l'auditoire

une effroyable leçon ! Et ce n'était pas le bour-

reau qui avait surpris à l'improviste ce violateur

des lois divines et humaines, et qui le faisait

se tordre ainsi là-haut sous sa main ! Non, non ;

c'étaitle jugement de Dieu qui le frappait comme

d'un coup de tonnerre. » Le récit nous montre

ensuite Jean Rus agitant à son tour la Bohême

par son hérésie puisée dans les doctrines

perverses de Wiclef. Bientôt des disciples ac-

courent en foule sous la bannière de l'héré-

siarque. Deux hommes auraient pu éteindre les

brandons de ce commencement d'incendie :

Wenceslas, roi de Bohême, et Albicus, arche-

vêque de Prague. Mais le premier, dépravé par

la fainéantise, insoucieux du passé, insoucieux

de l'avenir, ne s'attachantqu'au présent, absorbé

dans les débauches, gorgé de viande et de vin
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jusqu'à l'abrutissement, dormant le jour comité

la nuit, abandonnait le champ libre aux agita-

teurs ; le second, effroyable gouffre d'avarice,

portant lui -même à sa ceinturé les clefs de sa

cave, vendant la venaison qu'il acceptait en pré-

sent, trouvant trop dispendieux l'emploi de cui-

sinier, se faisant préparer ses méchants repas

par une ignoble vieille, comptant et recomptant

ses florins, était bien certes le pontife qu'il fallait

à l'hérésie naissante pour grandir et dogmatiser

impunément. Aussi Jean Hus et ses sectateurs

mirent-ils à profit l'inertie de ces deux hommes

et l'indignation qu'ils avaient inspirée : la moi-

tié de la Bohême se souleva. La plume de notre

auteur a tracé de l'hérésie déchaînée un portrait

si frappant et si plein de ressemblance avec les

émeutes et les révolutions des temps ultérieurs,

que je ne puis m'empêcher d'en répéter les ex-

pressions. « L'hérésie a des appâts et des en-

chantements pour tout homme fou, ambitieux,

ruiné. Elle ouvre une voie nouvelle, inconnue,

immense, où le désordre sera roi, où la débauche

sera reine, à tous ces petits bannerets et gen-

tilshommes qui hantent les tavernes, et qui, de

tout leur patrimoine, n'ont plus qu'un fin drap

; d'argent râpé sur le dos, et, dans leur escarcelle,
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un agnelet ou un carolus! Aussi, à leurs yeux,

maître Jean Hus est un Dieu... Ne leur a-t-il pas

dit : Les seigneurs peuvent impunément dépouil-

ler les églises et les clercs de leurs biens tempo-

rels. » A ces paroles, ne croyons-nous pas en-

tendre tous les chefs des mauvaises doctrines :

ils n'ont en effet qu'un même cri. L'histoire du

soulèvement de la Bohême ne nous prouve

qu'une chose : c'est que, pour tenter une basse

cupidité, les moyens sont toujours les mêmes 4.

Je poursuis avec J.-B. LECLÈRE : « Mais lorsque

l'hérésie a fasciné la force brutale des hommes

de guerre, sa tâche n'est point,achevée; elle

doit courtiser une autre force brutale moins écla-

tante, mais nécessaire à ses fins. Après le baron

cuirassé, bardé de fer, qui la protégera de sa

lance, il lui faut la populace en guenilles, qui

lui servira de cortège inébranlable, partout où

elle dressera sa chaire, sur la borne, dans le

carrefour, en plein vent, sous la pluie et sous

la grêle... Pour effrayer les bourgeois qu'elle ne

peut convaincre, elle a besoin qu'autour d'elle

se hérissent en cohue ces êtres hagards que

le bourgmestre vieilli et chagrin voit souvent

grimacer au gibet de l'honnête ville dont la

garde lui est confiée, vingt ans après leur avoir
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donné sa première admonition, alors qu'il les

surprenait à l'état de petits vagabonds, faisant

niche au marchand, ou se vautrant dans la boue

du ruisseau pour éclabousser les passants.

Comme cette populace se lève de terre quand

l'hérésie l'a provoquée !.... Confondez-vous donc

dans les rangs de cette populace, et applaudis-

sez, vous tous qui, en tout temps, assistez, les

bras croisés, à l'émeute, soit qu'elle éclate

contre le CHRIST, soit qu'elle éclate contre l'em-

pereur ou le roi, soit qu'elle pulvérise un autel

ou qu'elle broie un trône ; mêlez-vous y donc,

vous tous qui n'osez y mettre la main, et qui ne

craignez pas de l'enflammer du geste et du re-

gard, et de la pousser du coeur, l'émeute san-

glante, l'émeute sacrilège! Oisifs ennuyés, dé-

bauchés sans vergogne, débiteurs aux abois,

clercs mondains, écoliers turbulents, qui donc

vous arrête? Quoi donc vous fait peur? Est-ce

la justice du roi ? Votre roi Wenceslas s'enivre

et dort! Est-ce la réprimande et la censure de

votre évêque? Il cache sa bourse, cet Albicus;

il tâte et compte ses florins ! Est-ce le souverain

Pontife que vous craignez? Chimère! Rappelez-

vous les paroles de Jean Hus : Il est ridicule

de croire que le pape soit le pontife souverain ;
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le Christ n'a jamais conféré une telle dignité ni

à Pierre ni à aucun autre. » Vous le voyez, lec-

teur, par ces paroles, Jean Hus renversait le

Pape, le vicaire de Dieu, lé chef de la chrétienté,

dans le commencement du quinzième siècle, et,

au milieu du dix-neuvième, un sectaire plus

hardi, dans un écrit exécrable, détrônait Dieu

lui-même. Il y a progrès, ou plutôt l'abîme,

hélas ! est creusé plus profondément. Je pour-

suis la citation de J.-B. LECLÈRE: « Redoutez-

vous, braves écoliers, la semonce de M. le rec-

teur de l'Université? Mais aujourd'hui, M. le

recteur s'appelle Jean Hus et c'est lui qui coupé

les digues au tumulte. Faites donc aussi tapage,

ô vous tous, pauvres hères sans crédit, sans

argent ; allez, courez plonger vos mains dans les

tonnes défoncées et ruisselantes où le juif avait

amoncelé, entassé son or et ses diamants (car

c'est le quartier de la Juiverie que les Hussites

choisissent pour le premier théâtre de leur ré-

forme et de leurs exploits). N'ayez souci de

rien; ne vous souvenez-vous donc plus de la

maxime de votre grand maître : Toute chose ar-

rive par une nécessité absolue. Etes-vous retenus

par un voeu, par un serment? Entre vous et ces

hommes que l'on pille, que l'on tue, existe-t-il
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quelque lien sacré : ne serait-ce qu'une conven-

tion, un contrat? Quelle noix creuse ! Vous

n'avez donc pas entendu maître Jean le pro-

phète s'écrier dans sa chaire : Les serments que

l'on fait pour corroborer les contrats sont illi-

cites. » (Ainsi, plus tard, les révolutionnaires

ne furent jamais gênés, ni par les constitutions

qui prescrivent l'obéissance, ni par leurs propres

serments.)
« Enfin, pour tout dire, quelque

remords, quelque scrupule religieux vous reste-

t-il encore au coeur? Le maître a obvié à ce petit

inconvénient; car n'a-t-il pas dit : Toutes les

religions, sans en excepter aucune, ont été in-

ventées par le diable. »

Tel était le raisonnement de Jean Hus, à

Prague, pour endormir la conscience de ses

sectaires. Tel est le raisonnement des chefs de

ces écoles monstrueuses qui menacent de bou-

leverser le monde ! Toutes les révoltes se res-

semblent, et par leur origine et par les moyens

qui les étendent et les agrandissent.
«

Après quelques journées de surprise et d'ef-

froi, les magistrats et les notables citoyens de

Prague, craignant pour eux-mêmes le meurtre

et le pillage, se concertèrent pour aviser au

moyen d'étouffer la révolte. Trois des plus mu-
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tins et des plus dangereux: pillards furent ar-

rêtés.

« Pendant qu'on les juge et qu'on les con-

damne à huis-clos, avec l'espoir que leur mort in-

timidera la foule des écoliers et des vagabonds

séditieux, la populace les réclame à grands cris.

Bientôt le sang qui découle du prétoire dans là

rue annonce que le jugement a été exécuté. On

fait alors irruption ; on s'empare des suppliciés ;

leurs hideux débris sont promenés en triomphe

par toutes les églises, empaquetés dans des

lambeaux de drap d'or, et les airs sont frappés

de ces clameurs frénétiques : Voici les saints

morts pour la loi de Dieu. Les cadavres, aro:

matisés comme des reliques de martyrs, sont

déposés ensuite avec honneur dans une des

chapelles de la ville. » Ainsi encore, au dix-

huitième siècle, dans la capitale la plus civilisée

de l'Europe, une poignée de sauvages, dignes

imitateurs des révolutionnaires de la Bohême,

promenèrent, au chant d'un hymne national,

les restes impurs de Marat, l'ami du peuple, et

les portèrent solennellement sous les voûtes du

Panthéon !

Indignés de la stupide indifférence de leur

Wenceslas, les habitants paisibles de Prague
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en appelèrent enfin au suzerain l'empereur Si-

gismond. Jean Hus, redoutant la réaction et de

justes vengeances, s'enfuit de la ville et courut

dans les campagnes pour y semer ses funestes

doctrines. Triste similitude avec d'autres temps

où l'on vit d'autres sectaires, fidèles aux tradi-

tions de l'émeute, parcourir nos villages pour

y prêcher la désobéissance aux lois, le refus de

l'impôt, et, pour dernière ressource, la destruc-

tion de la société par le pillage, le meurtre et

l'incendie!

C'était en 1414 : un concile général étant

assemblé à Constance, l'empereur Sigismond,

sur la demande des habitants de Prague, y cita

à comparaître maître /. Hus. Ici commencent

les mensonges de la Réforme et de l'école vol-

tairienne; ici commencent aussi les erreurs de

plusieurs historiens religieux qui n'ont pas eu

la pensée ou le courage d'étudier dans les

sources cette question historique. De là, aux

yeux des uns, le catholicisme est couvert d'une

teinte sombre et sinistre qui justifierait le pro-

testantisme ; de là, aux yeux des autres, on ne

sait quoi de louche et d'incertain qui afflige et

inquiète. L'historien dont nous esquissons la

vie et les travaux réfute les impostures et les



68

erreurs, en appliquant à la condamnation de

/. Hus les vives lumières d'un examen appro-

fondi , appuyé sur les révélations des témoins

oculaires, les contradictions des écrivains hé-

térodoxes, les pièces authentiques du procès,

les lettres mêmes et les ouvrages de l'héré-

siarque. Il résulte 1° que J. Hus est venu à

Constance et qu'il y est resté sans sauf-conduit ;

2° que le fameux et prétendu sauf-conduit était

tout simplement un passeport; 3° en admettant

même que ce fût un sauf-conduit, il est démon-

tré que jamais sauf-conduit ne pouvait protéger

contre un jugement. Armé des mêmes témoi-

gnages, notre auteur rétablit la vérité sur la

conduite sage et modérée des Pères du Concile.

Vient enfin un très-curieux chapitre sur la

scolastique, avec une appréciation fondée de

ce système d'enseignement si ridiculisé par

l'ignorance depuis 300 années. Par là se ter-

mine cet unique volume que J.-B. LECLÈRE livra

à la publicité, en 1839. Ce n'était qu'un com-

mencement d'introduction à l'ouvrage conçu, et

tout imparfait qu'il est, à cause de la précipita-
tion avec laquelle il a été imprimé, c'est un

monument de savoir et de travail. Pour ce seul

volume, J.-B. LECLÈRE, commeJl le dit lui-



69

même, a réellement consulté 74 auteurs dont

il cite les noms et les ouvrages.

On a encore en manuscrit les matériaux d'un

second volume qui rapporte la condamnation et

la mort de J. Hus'. Le jeune érudit nous y

montre que le jugement des Pères du Concile

ne fut pas aussi terrible que la haine se plut à

l'accréditer; et que ce supplice dufeu, dont s'in-

dignent nos philanthropes, n'eut ici rien de

cruel;, car un des exécuteurs, caché au sein du

bûcher, perça le coeur de J. Hus d'un Coup de

lance avant que la flanThie eût atteint son corps.
Il y a aussi de curieux détails touchant Luther,

dont la fin aurait été très-différente de ce que
nous apprennent les narrations qui ont cours

jusqu'à présent. J.-B. LECLÈRE a découvert que
cet apostat furibond, qui avait imaginé et fait

dessiner une caricature impudente du pape

PAUL III, a fini, comme Arius, dans l'ignoble

posture où il avait représenté le Saint-Père.

xiv.

A partir de la publication de cette oeuvre

historique, J.-B. LECLÈRE obtint un rang distin-

6
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gué parmi les écrivains catholiques. Il reçut des

lettres de félicitation de plusieurs évêques et

d'autres notabilités religieuses. La Société

Ebroïcienne lui annonça que son nom allait

prendre place parmi ceux de ses membres.

L'Institut catholique, société littéraire com-

posée de tout ce que Paris possédait de plus

éminent parmi les hommes pieux, érudits et

lettrés, s'empressa aussi de lui ouvrir son sein.

Des conférences régulières sur le droit, l'his-

toire, la littérature et les sciences, ayant été

établies pour la jeunesse chrétienne de Paris,

une tribune était par là même offerte à J.-B. LE-

CLÈRE. On reconnut en lui un orateur dès la

première fois qu'il prit la parole, et il se fit re-

marquer depuis par de véritables succès. Mais

la question de l'Imprimerie lui en réservait un

des plus brillants. Il s'agissait d'énumérer les

bienfaits de l'imprimerie : la matière était riche

et attrayante, et plusieurs orateurs, qui s'étaient

succédé à la tribune, avaient présenté le même

thème avec des variations plus ou moins intéres-

santes. Personne n'avait essayé de soutenir la

thèse contraire ; les débats semblaient clos et

l'on allait voter, d'enthousiasme et sans restric-

tion, en faveur de cette invention, lorsqu'un des
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amis de J.-B. LECLÈRE le pria de vouloir bien,

pour quelques minutes, remplir le rôle de la

partie adverse. Il ne devait point parler dans

cette séance, et, par conséquent, il n'avait rien

préparé. Il refusa d'abord d'accéder à cette de-

mande. Pressé pourtant par de nouvelles ins-

tances, il accepta la proposition. Sa tâche était

extrêmement difficile : toute l'assemblée soute-

nait la cause de l'imprimerie, et il ne voulait

pas seulement, comme le nageur, lutter contre

le courant, mais il prétendait encore en changer

la direction et l'entraîner après lui; c'était

presque l'impossible, et il ne recula pas devant

l'entreprise. Pendant une heure, que dura son

improvisation, il tint, pour ainsi dire, suspendu

à ses lèvres tout son auditoire , qui ne put se

soustraire un instant au charme de sa parole.

Plusieurs mouvements oratoires firent tressaillir

l'assistance, un seul m'a été rapporté:
« Que

me parlez-vous des bienfaits de l'imprimerie,

sans parler des maux qu'elle enfante? Ecoutez

maréponse : la morgue où s'amoncellent d'heure

en heure de nouveaux corps morts; la Seine

qui, chaque jour, roule dans ses flots de nom-

breux cadavres jusqu'aux filets de Saint-Cloud,.

lui crient, par ma voix, à cette orgueilleuse i'm-



72

primerie : Considère encore une fois ces mal-

heureux que tu viens de perdre ; examine ton

ouvrage ; voilà ce que tu produis aujourd'hui ! »

J.-B. LECLÈRE, descendant de la tribune, obtint

un triomphe que n'eût pas dédaigné un orateur

de renom. C'était à qui l'embrasserait, à qui lui

serrerait les mains. Durant plusieurs minutes,

la vaste salle retentit de bravos redoublés. Cette

cause de l'imprimerie, que l'on croyait gagnée

sans retour, fut subitement compromise ; de ses

partisans, les uns tout à fait changés, ne vou-

laient plus voter en sa faveur ; et les autres,

incertains et timides, n'osaient plus le faire d'une

manière absolue : on se sépara sans rien con-

clure.

Dans une autre séance générale, il lut une

dissertation sur une théorie des sciences. Ce dis-

cours, où la profondeur des idées le dispute à la

vigueur du style, établit avec force que les

sciences humaines, toutes issues de Dieu, le

créateur de l'esprit de l'homme et le père des

lumières, doivent tendre à Dieu et être réglées

par Dieu, pour produire quelque bien durable.

Cette commune origine et cette fin commune les

lient entre elles de cette unité parfaite qui fit

jadis leur force, et qui enfanta au Moyen-âge les
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sommes théologiques, les spéculum et les cathé-

drales. Depuis trois siècles, on les a désorien-

tées, ces divines soeurs, en les séparant de Dieu*

en les jetant en dehors de la révélation catho-

lique,
« source unique de toutes les lumières, »

et elles ont été frappées d'impuissance pour des

chefs-d'oeuvre. Les esprits studieux et réfléchis

doivent donc consacrer le travail de leur pensée

et de leur âme à refaire dans le monde de la

pensée et de l'âme, l'ordre profond et magnifique

qui, de l'homme à l'Ange, de l'atome à Dieu,

formait autrefois un enchaînement de rapports

merveilleux dont le seul souvenir élève l'intel-

ligence au plus pur ravissement de l'enthou-

siasme. Tel était le riche fond de ce discours

qui frappa tellement l'assemblée que, d'une voix

commune, on demanda l'impression. Mais,

quand une nuit eut passé, quand la réflexion

eut amorti ce premier mouvement de sympathie

spontanée, quelques membres élevèrent la voix,

au Conseil, pour faire écarter la proposition

comme contraire au règlement. J.-B. LECLÈRE,

bien loin de faire quelque instance en fa-

veur de son oeuvre, déclara qu'il s'opposait

lui-même formellement à l'impression dont on

avait parlé. Toutefois son discours ne passa pas
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inaperçu : M. le comte O'Mahony le fit impri-

mer à ses frais, dans 1'INVARIABLE publié à Fri-

bourg.
—- Dieu, qui voulait détacher de plus en

plus son serviteur de l'amour de la gloire, lui

envoya cette petite déception pouf lui faire sentir

que la faveur des hommes est inconstante et

légère comme le souffle des vents..

XV.

Dans le cours de la même année, un ami offi-

cieux, je me trompe, un industriel aux formes

polies s'était chargé de la vente du PRÊTRE.

Non content de lui avoir extorqué 4,000 francs,

destinés à couvrir les frais de l'impression, il fit

encore disparaître, à son profit, les exemplaires

de l'ouvrage. Fort de son bon droit, l'auteur

aurait pu traduire devant les tribunaux ce dépo-

sitaire infidèle ; mais il aima mieux souffrir

une perte d'argent que de provoquer un débat

scandaleux. Comme il craignait d'affliger son

père, il eut recours à l'obligeance d'un cousin

pour avoir 4,000 francs qu'il lui fallait verser

de nouveau. Il s'imposa ainsi, peut-être par

esprit de pénitence, une gêne dont il lui eût
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été bien facile de s'affranchir, en avouant tout à

ses bons parents, et il paya jusqu'à sa mort la

rente de cette, dette. Et pourtant, il trouva

encore le moyen défaire d'abondantes aumônes!

Que de privations dont le Ciel seul a le secret

et dont le Ciel lui a tenu compte !... Un autre

ami qui affectait, en morale, un grand rigo-

risme, un de ces sépulcres blanchis, dont parle

l'Evangile, lui rappela, par des emprunts

adroits, les vols honnêtes dont il avait été vic-

time dans le monde de l'impiété.

Une épreuve d'un nouveau genre lui était

réservée. Pendant plusieurs mois, la plupart

des notabilités catholiques s'empressaient de

rendre visite au généreux défenseur de la véri-

té religieuse ; quand elles l'abordaient pour la

première fois, c'était avec respect ; quand elles

se séparaient de lui, il y avait effusion affec-

tueuse, il y avait transport. Revoyait-il ensuite

ces mêmes personnes, elles étaient, en général,

froides et réservées. D'où provenait un pareil

changement? Toujours le même, toujours édi-

fiant, toujours bon, il n'avait rien perdu de son

mérite. Cette conduite inexplicable lui prouva

qu'il n'était pas plus fait pour certain monde

religieux, qu'il ne l'avait été pour le monde des
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grandeurs et des plaisirs. Riche encore de cette

expérience, il prit la résolution de se renfer-

mer dans le cercle de ses études et de vivre

plus étroitement pour Dieu. II ne vit plus que

quelques amis vrais, avec lesquels il entretint

correspondance jusqu'à sa mort. Nous ne pou-

vons pas ne pas nommer ici M. Edouard Du-

mont, ancien professeur d'histoire au collège

royal de Saint-Louis, « un des écrivains ca-

tholiques de France les plus éminents en savoir

et en piété (1);
» M. le comte O'Mahony,

l'Addison français, et catholique dont le talent

d'observation et le style incisif rappellent

J. de Maistre; M. Paulin-Guérin, « notre vrai

peintre chrétien, qui nous a si bien retracé

dans Adam et Eve, dans Caïn et dans le mys-

tère du Calvaire, dans Sainte Anne, Sainte Ca-

therine, Sainte Cécile, les premières douleurs

de l'humanité, ses maux réels, ses hautes es-

pérances et quelque reflet de sa beauté pri-

mitive. »
Quelques ecclésiastiques ont aussi

compté parmi ceux qui lui furent toujours chers

et qui étaient heureux de le connaître et de

l'aimer.

Les RR. PP. Jésuites de Paris et de Bourges

(1) Lettre de J.-B. Leclère au P. de Hohenlohe.
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avaient pour lui une estime profonde et affec-

tueuse, et il professait pour eux une vénération

et un dévouement sans bornes. Lorsqu'il eut

résolu d'écrire I'HISTOIRE DE LA COMPAGNIE DE

JÉSUS, il demanda au Supérieur de la maison

de Paris la faculté de chercher, dans la biblio-

thèque, les documents dont il pourrait avoir be-

soin. Un jour qu'il était occupé de ses 're-

cherches, le Supérieur lui dit : « Si, dans les

sommités de notre Compagnie , vous trouvez

quelques membres indignes , que ferez-vous ?

— Mon Père, répondit J.-B. LECLÈRE, mon em-

barras ne scfapas grand : je flétriraices membres,

quels qu'ils soient.— Très-bien, répliqua le

Supérieur, nous ne demandons qu'une chose :

c'est que la lumière se fasse. »

J.-B. LECLÈRE fournit encore un exemple de

cette justice incorruptible dont Horace, à bon

droit, aurait pu dire que les ruines du monde

l'écraseraient avant de la faire prévariquer. Un

historien de l'époque, ayant appris qu'il se dis-

posait à lancer contre ses écrits un article des

plus virulents, lui députa un de ses amis qui lui

tint ce langage : « M. M***me charge de vous de-

mander quel mal il vous a fait pour que vous vous

déclariez son ennemi? » Voici la réponse : « Je

7
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n'ai contre M. M*** ni haine, ni colère. M. M***'

n'est point mon ennemi, mais l'ennemi de la vérité

dont je me déclare le champion ; qu'il cesse de

la combattre, et cette main, armée de la plume

pour le réfuter, se tendra vers la sienne pour

la serrer avec affection. » A ces paroles qui

n'admettaient pas de réplique, l'inconnu s'in-

clina et sortit.

XVI.

J.-B. LECLÈRE suspendit, pendant quelques

mois, son travail sur I'HISTOIRE DES JÉSUITES,

oit plutôt sur les apôtres de la Réforme, pour

jeter les plans de deux nouveaux ouvrages. Le

premier aurait eu pour sujet : Le prêtre ou

la société au Moyen-âge ; le second eût été

nommé : Le prêtre ou la société à la fin du dix-

huitième siècle. 11 travailla de loin en loin à ces

deux ouvrages, durant le reste de sa vie. On

peut regretter qu'il n'ait pu les achever ; ils

n'auraient pas offert moins d'intérêt que la pre-

mière publication. Il m'a lu un grand nombre

de passages qui renfermaient des beautés d'un

ordre supérieur. Chacun de ces ouvrages,
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d'après le plan qu'il avait conçu, devait avoir au

moins quatre volumes. On peut assigner à peu

près la valeur d'un volume à chaque manuscrit

qui en reste : ce sont des ébauches trop peu
avancées pour avoir quelque valeur.

Presque dans le même temps, J.-B. LECLÈRE

fournissait à Y Invariable, recueil mensuel impri-
mé à Fribourg sous les auspices de M. le comte

O'Mahony, un grand nombre d'articles philoso-

phiques de la plus haute portée. Il y analysait

presque en entier un ouvrage de M. de Saint-

Victor sur l'origine du pouvoir, et prenait de là

occasion d'exposer ses propres doctrines. Il

prouvait, par des arguments serrés, que tout

pouvoir découle de Dieu même, selon le mot du

grand Apôtre, et montrait que la puissance

royale, lorsqu'elle a voulu méconnaître son cé-

leste principe, en cessant d'agir sous l'influence

immédiate de Dieu et de son Eglise, a toujours

dégénéré en despotisme, pour s'éteindre ensuite

dans les horreurs de l'anarchie.

Son projet le plus cher, dans ces dernières

années, était de prouver la mission de saint Denis

l'aréppagite dans les Gaules, conformément à la

tradition de l'Eglise Romaine. Il nous apprend

lui-même quel était son but, dès la première
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page de son manuscrit : « Saint Denis l'aréopa-

gite a-t-il été réellement envoyé par le pape

saint Clément pour prêcher la Foi dans les

Gaules? Est-il réellement l'auteur des ouvrages

qu'on lui attribue? Cette double question, si

simple en apparence, mais la plus compliquée

au fond, la plus difficile à éclaircir , parmi

toutes les questions que puisse débrouiller la

philologie religieuse, a remué les écoles du

xvf et du XVII
0

siècle. Elle est d'une importance

inouïe, parce que, selon qu'elle est résolue

négativement ou affirmativement, elle implique

l'Eglise. Elle ébranle ou elle prouve, aux yeux

de tout sceptique qui s'en inquiète : 4° l'anti-

quité de la juridiction et de la suprématie du

vicaire de Dieu ; 2° la nature divine et immuable

du catholicisme. En effet : 4° si le troisième

pape saint Clément a envoyé saint Denis l'aréo-

pagite fonder l'Église dans les Gaules, cet acte

d'autorité apostolique prouve que l'exercicede

la suprématie du Saint-Siège date du com-

mencement même du Christianisme, et qu'il

n'a pas dû son origine, comme le prétendent

ses ennemis, à des empiétements successifs et

séculaires sur les droits des autres évêques,

qui, à les entendre encore, étaient, dans le prin-
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cipe, les égaux de l'évêque ,de Rome ; 2° Si

saint Denis l'aréopagite a écrit lui-même les

ouvrages marqués de son nom, comme ces ou-

vrages primitifs traitent exclusivement des

dogmes, des mystères, de la discipline et de la

liturgie du catholicisme, tous les systèmes pro-

testants et philosophiques perdent base et s'é-

croulent en poussière : notre religion n'a pas

été l'oeuvre progressive du temps.
» — J.-B.

LECLÈRE, convaincu de la vérité de ces paroles

du comte Joseph de Maistre : « Depuis trois

cents ans l'histoire est une conspiration perma-

nente contre la vérité » a mis à ce travail d'éru-

dition la même persistance qu'il avait employée

pour tous les autres. Il a donc traité à fond la

question de l'apostolat de saint Denis l'aréopa-

gite dans les Gaules, au premier siècle. Il s'est

rué, comme il le dit lui-même, jusqu'au plus

profond des sources qui n'avaient été qu'effleu-

rées, et le résultat de ses investigations fut une

masse de preuves, sur lesquelles il crut pouvoir

asseoir les bases d'une certitude absolue. Les

écrits qu'il a laissés sur ce sujet accusent des

travaux inouïs et des recherches si nombreuses

qu'on peut affirmer qu'il a épuisé la matière.

Puissent, un jour, et bientôt, les studieux dépo-
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sitaires de ses manuscrits donner au complet ce

trésor d'érudition ecclésiastique !

Les RR. PP. Jé suites de Bourges, également

possesseurs du manuscrit sur les apôtres de la

Réforme, ont le dessein de le transcrire,.

Puissent-ils de même triompher des difficultés

que leur oppose l'original, et livrer à l'impres-

sion une oeuvre intéressante pour la défense de

la vérité !

L'ouvrage sur saint Denis me rappelle des

détails édifiants pour le lecteur et que je ne

dois point passer sous silence. Au milieu des

recherches continuelles que nécessitait son

travail, il arrivait que J.-B. LECLÈRE se trouvait

arrêté par un obstacle invincible. La chaîne des

documents se rompait quelquefois pour lui, et il

ne trouvait rien pour remplir cette lacune.

Alors, ne consultant plus que les inspirations

de cette foi ardente qui aurait transporté les

montagnes, il pratiquait un jeûne sévère et ne

prenait que du pain et de l'eau dans ses repas.
Le matin même de ces jours de pénitence, il

se rendait à pied à la ville de Saint-Denis. Là,

prosterné devant les reliques du bienheureux

martyr, il implorait son aide et ses lumières,

et retournait plein de confiance à Paris. Sa pieuse



83

attente ne fut jamais trompée : lorsqu'il était

de retour dans la bibliothèque, le premier ou-

vrage sur lequel il portait la main était souvent

le manuscrit précieux qui renouait le fil de ses

recherches. Dans une autre circonstance, il se

trouva encore arrêté par une difficulté insur-

montable : il s'agissait de réfuter l'erreur

qu'avaient accréditée, touchant la prédication

de l'Evangile dans les Gaules, les écrits de saint

Grégoire de Tours et de Sulpice-Sévère. Que

fit-il? Il se mit à prier avec ardeur ces deux

saints, causes innocentes de sa perplexité, de

vouloir bien lui venir en aide pour éclaircir ses

doutes. Sur ces entrefaites, il partit pour Aubi-

gny, vers la fin de 1846 , sans avoir pu trouver

la solution désirée. A peine arrivé dans cette

ville, il y fit rencontre d'un bon religieux de

Bourges, qui lui parla de ses travaux. J.-B.

LECLÈRE faisait part de l'embarras qui l'arrêtait,

quand le religieux, l'interrompant tout à coup,

lui mit en mains un vieux livre qu'il avait

apporté par hasard de son couvent. Ce livre

précieux réfutait précisément les textes des

deux saints historiens.

Nous avons encore bien d'autres manuscrits

volumineux sur la Jurisprudence, la Politique,
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la Philosophie, l'Histoireet l'Eglise. On y trouve

aussi une réfutation de Voltaire, de Pierre

Leroux, un traité intitulé : l'Esprit religieux,

appliqué au droit criminel, et un discours sur

la vérité. Telle est la liste des nombreux ou-

vrages de J.-B. LECLÈRE que je ne fais qu'indi

quer. Si je voulais me livrer à une simple ana-

lyse, il me faudrait des volumes, et les bornes

de cette notice n'y suffiraient pas. Il est malheu-

reux qu'il n'ait pas donné davantage à l'impres-

sion ; car il ne laisse, dans ses manuscrits,

que quelques parties au net ; le reste se com-

pose de brouillons très-difficiles à déchiffrer.

On peut avancer, sans craindre l'exagération,

que ses écrits réunis fourniraient au moins la

matière de cinquante volumes ! Et l'auteur de

tant d'ouvrages mourut à trente-sept ans ! Et il

faut retrancher à peu près quatre années sur le

temps qu'il consacra à ses prodigieux travaux,

puisqu'un mal d'yeux intense le força à un

repos de deux ans, et que les deux dernières

années de sa vie'furent absorbées par des prières

continuelles ! A le voir ainsi plongé dans l'étude,

on pourrait croire qu'il était animé par le désir,

bien naturel à l'homme, de se survivre dans ses

ouvrages. Voici cependant un trait qui montre
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quelle influence là Foi exerçait sur son coeur.

Son père lui représentait un jour qu'il seraitbien

fâcheux que là mort vînt l'atteindre avant d'avoir

mis au net tous ses écrits ; l'humble chrétien

fit cette belle réponse : « Mon père, si la mort me

surprend avant de pouvoir transcrire mes brouil-

lons, il arrivera l'une de ces deux choses : ou

il. se trouvera quelqu'un à qui la Providence

fournira les moyens de déchiffrer et de mettre

au jour tout ce que j'ai fait, ou mes oeuvres

indignes de paraître seront condamnées à un

éternel oubli. Dans ce dernier cas, je m'écrie

d'avance : Que la volonté de Dieu soit faite; que

son saint nom soit béni ! »

XVII.

Jusqu'ici je n'ai parlé que de l'écrivain, du

travailleur érudit : il me reste maintenant à

faire connaître l'homme charitable, le chrétien

exemplaire.
— Un jour que J.-B. LECLÈRE ( il

était alors élève en rhétorique ) retournait à sa

pension, des Cris déchirants frappent son oreille.

Emu jusqu'au fond des entrailles, emporté par

son coeur, il se précipite vers la maison d'où
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partent ces cris, et aperçoit une.mère qui mal-

traitait sa petite fille avec une espèce de rage :

— « Pourquoi, Madame, lui dit-il, battez-vous

cette enfant avec tant d'inhumanité?quel mal a-

t-elle donc fait ? — Le mal qu'elle a fait, ré-

plique celte femme furieuse, c'est qu'elle vient

de casser, par sa, maladresse , une bouteille

pleine de vin, et je n'ai pas le moyen d'en

acheter une autre. — Eh bien ! reprend le

jeune collégien, est-ce une raison pour la fou-

ler aux pieds comme vous le faites ? Tenez,

voici pour la bouteille cassée et pour le vin ré-

pandu. » En achevant ces paroles, il glisse

dans la main de cette femme une pièce de cinq

francs et s'esquive promptement comme s'il

avait fait une mauvaise action.

Peu de temps après sa conversion, il se pro-

menait seul dans le jardin du Luxembourg. La

nuit qui s'avançait, commençait à faire dispa-

raître la clarté du jour dans les allées les plus

ombragées. Arrivé derrière un massif, il en-

tend des sanglots et une conversation à mi-

voix. Il s'arrête, il prête l'oreille, et reconnaît

avec horreur qu'il s'agit d'un de ces marchés

honteux, plus communs à Paris qu'on ne pense,
où une mère vend à prix d'argent l'honneur de
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sa fille. Transporté d'indignation, il s'élance

au milieu d'un groupe dont le bosquet lui dé-

robait la vue , et aperçoit, malgré l'obscurité

naissante, un vieillard à cheveux blancs, une

femme d'un certain âge, et une jeune fille de

quinze à seize ans, tout éplorée Animé,

comme Daniel, d'un saint zèle, il s'écrie avec

force : « Vieillard impudique, que faites-vous ?

La prostituée ne suffit donc plus à vos abomi-

nables convoitises : il vous faut encore l'inno-

cence pour les assouvir ! Aveugle que vous êtes !

vous ne voyez donc pas la mort attachée à vos

pas chancelants! Fuyez, ah! fuyez au plus vite,

si vous ne voulez pas que je vous dénonce à la

police. » A ces mots, le vieillard baisse la tête

et disparaît. J.-B. LECLÈRE, se tournant ensuite

vers l'indigne mère, lui adresse ces paroles .:

« Malheureuse ! qui a pu vous pousser à com-

mettre un pareil crime ? — La misère, lui ré-

pond l'inconnue d'une voix étouffée. — Eh

bien! voici mon adresse : venez me trouver de-

main matin, et je verrai ce que je pourrai faire

pour vous. » Cette femme, en effet, vint le

trouver à l'heure dite , et, pendant plusieurs

mois, il fournit à elle et à sa fille le pain jour-

nalier que réclamait leur indigence.
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Un de ses amis nous a raconté de lui cette

autre anecdote : « Absent pour affaires, depuis

plusieurs heures, je m'empressais de retourner

à mon domicile, lorsque je vis, au détour d'une

rue, LECLÈRE marchant à grand pas ; il portait

une pile de livres, et trois oïl quatre pauvres le

suivaient à dislance. Poussé par la curiosité et

soupçonnant un acte de bienfaisance, je m'at-

tache à sa suite, sans hésiter, car il ne m'avait

point aperçu. Je le vois entrer chez un li-

braire ; les pauvres l'attendaient à la porte.
Une minute après, il sort, tire de ses poches

de l'argent, le distribue et s'écarte avec vitesse.

Je compris tout : à bout de ressources, il ve-

nait de vendre quelques-uns de ses livres les

plus précieux pour soulager encore une fois

l'humanité souffrante. » — Il avait gardé jus-

qu'à sa mort un loyer de sept cents francs.

Comme dans les dernières années de sa vie il

n'habitait plus la capitale, son père lui conseil-

lait de faire venir ses meubles et d'abandonner

son loyer. A cette observation, il répondait en

souriant : « Mon père, il faut encore attendre;

il serait possible que je retournasse à Paris plus

tard, pour y continuer mes travaux. » Le père
ne pensait plus à cet incident, lorsque son fils
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lui montrant une lettre qu'il venait de recevoir,

lui dit : « Mon père, tu peux maintenant faire

venir mes meubles de Paris; la raison qui m'en-

gageait à les y laisser n'existe plus : je reçois

la nouvelle de la mort de ma portière.
» Pour

rendre ces paroles intelligibles, il faut dire que

J.-B. LECLÈRE donnait à cette femme une

somme assez considérable pour avoir soin de

ses appartements, et que, sans cette assistance,

elle n'aurait pu se suffire. Il a encore payé,

pendant près de vingt ans , un autre loyer en

faveur d'une pauvre veuve qui avait eu recours

à sa bienfaisance. Que dis.-je? le loyer est tou-

jours payé; M. Leclère père, digne continua-

teur des bonnes oeuvres de son fils, n'a pas

voulu que sa mort laissât sans ressource les

malheureux pour lesquels il était une seconde

providence. Sa charité a interprété comme un

ordre venant du ciel certaines paroles de son

fils. En voici un exemple : Un jour qu'un ho-

norable père de famille, qui voulait placer son

enfant dans un petit séminaire, leur exposait
à l'un et à l'autre l'embarras où il se trouvait

pour parvenir à son but, LECLÈRE fils lui ré-

pondit : « Ne vous inquiétez point : Dieu y

pourvoira. »
Quelques mois après, le fils n'é-,
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tait plus, et le père, frappé de cette parole de

consolation, s'est constitué lui-même l'instru-

ment de la Providence de Dieu.

XVIII.

Le mal d'yeux dont souffrait J.-B. LECLÈRE

allait toujours croissant ; déjà il ne reconnais-

sait plus les personnes à la distance de quelques

pas. Malgré toutes les précautions imaginables,

rien ne soulageait cette vue malade. En vain

avait-il renoncé totalement au travail ; en vain

s'était-il interdit la lecture d'une manière ab-

solue, et avait-il fait placer des tentures vertes

ou bleues dans tous ses appartements. Les

murs blancs de l'église lui causaient une telle

douleur, qu'il voyait avec épouvante arriver le

moment où il serait forcé de ne plus assister

aux cérémonies religieuses. Il se résignait d'a-

vance, avec le calme d'un vrai chrétien, à cette

terrible épreuve d'être aveugle, si jeune en-

core , quand un de ses amis lui conseilla de re-

courir aux prières du prince de Hohenlohe. La

terre lui manquait, il regarda le ciel. Une lettre

fut donc adressée au prince-évêque, qui pro-
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mit une neuvaine à partir du 1er mars 1843.

C'était le mercredi des Cendres ; ce premier

jour de pénitence publique fit naître dans nos

coeurs un grand espoir. Mon ami, plein d'une

sainte ferveur, s'empressa d'unir ses prières à

celles du digne prélat. Dès le premier jour, il

remarqua une certaine amélioration dans sa

vue ; chaque jour était signalé par un progrès

nouveau : c'était un pilier de l'église qu'il avait

aperçu, une inscription qu'il avait pu lire, un

tableau qu'il avait découvert,- une personne qu'il

avait reconnue à une assez grande dislance, la

lumière qu'il avait contemplée sans éprouver

aucune douleur. Enfin, le neuvième jour, à la

Messe où il allait communier, au moment de

la Consécration, il sentit comme un craquement

dans les organes visuels, comme quelque chose

qui s'ouvrait. Un attendrissement extraordi-

naire dont il fut saisi lui fit comprendre que la

main de Dieu venait de passer sur ses yeux.

Le coeur palpitant de reconnaissance, il court,

au sortir de la Messe, à la maison paternelle

pour se jeter dans les bras de ses parens, et

leur faire part de son bonheur. Sa pieuse mère,

à la vue de ce fils qui la considérait avec des

yeux brillants, s'écrie hors d'elle-même : « 0
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mon ami! le.ciel est dans tes regards. » Il vint

me trouver moi-même quelques heures après,

pour me faire partager les transports de sa joie.

Voici comment il donnait, dans une lettre,

les détails de sa maladie, en annonçant sa gué-

rison ; les lecteurs apprécieront par là ce

qu'elle eut d'extraordinaire : « Mes yeux ont

été guéris par une neuvaine commencée le

4ei mars, au mercredi des Cendres, et qui s'est

terminée le 9 du même mois, le jeudi de la

première semaine du Carême. Le mal a duré

trois ans : fatigue causée, dans le principe, par

l'excès du travail sur les livres, surtout à la

lumière du gaz, à la bibliothèque Sainte-Gene-

viève, à Paris.—-Guéri à l'âge de 30 ans. — Le

mal déclaré soudain un soir, à la bibliothèque,

par l'impossibilité de garder l'un des yeux ou-

vert — inflammation très-vive à la cornée — le

mal atteint bientôt l'autre oeil— obstination mo-

mentanée à revenir au travail — redoublement

du mal. —
L'application du nitrate d'argent dé-

truit l'inflammation ; mais malgré ce mieux exté-

rieur, impossibilité d'application sans des dou-

leurs violentes.— Impression continuelle dans

les yeux : du gravier qui y serait jeté.... Le mal,

après plus de deux ans de persistance, arrive à
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son comblel... Le malade est contraint de pas-

ser les soirées sans lumière, abrité contre la

vue du feu et souvent les yeux fermés. A deux

pas de distance, il ne distingue plus le visage

d'une personne. » C'est cette vue si détériorée

qui recouvra subitement sa première vigueur,

le 9 mars 4843. « J'y vois maintenant, écrivait-

il, comme à 45 ans. »

Il fit voeu, à cette occasion, de donner un

lustre, en l'honneur de S. Martin, à l'église de

sa paroisse natale. Pressentant sa fin prochaine,

il s'occupa avec activité à accomplir dignement

ce voeu de sa reconnaissance , et, onze jours

avant sa mort, il composa l'inscription suivante,

destinée à être déposée dans un des globes du

lustre :

«
Après avoir souffert durant trois ans d'un

mal d'yeux auquel l'art des hommes consulté,

même à Paris, n'apportait aucun soulagement,

j'eus recours à Monseigneur le Prince DE HO-

HENLOHE, qui voulut bien entreprendre pour

moi une neuvaine, à quatre cents lieues de ce

pays, en Hongrie.
« Le 9 mars 4843, dernier jour de la neu-

vaine, dans cette sainte église où j'assistais,

en union avec le Prince, au saint sacrifice de la

8
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Messe, entre l'Elévation et la Communion, je

fus entièrement guéri.
«

Depuis sept ans que ce miracle a été opéré

sur moi, très-indigne pécheur, ma vue n'a point

cessé d'être bonne, et je suis heureux de pou-

voir accomplir aujourd'hui, Saint MARTIN, Ô

mon père , le voeu que j'avais fait de vous of-

frir et de suspendre ce lustre dans le choeur ,

de votre église, comme un mémorial de ma

guérison. Permettez, je vous prie, qu'il soit

aussi, devant vous, une figure de la grande lu-

mière de la Foi, que je désire voir rayonner

en ces contrées, dont vous êtes l'immortel,

l'admirable protecteur !

«
Chaque fois qu'il sera allumé devant le

SAINT-SACREMENT, daignez, je vous en conjure,

demander à Notre Seigneur JÉSUS-CHRIST que

vous y adorez, la grâce que cette figure de-

vienne bientôt une réalité, afin que les habi-

tants d'Aubigny et des alentours aiment el

servent de tout leur coeur celui que vous louez

depuis si longtemps vous-même dans l'éternelle

splendeur des Cieux.

« Très-sainte Mère de DIEU, intercédez pour

nous !

« Saint JOSEPH, écoutez-nous !
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« Saint MARTIN , priez, priez , priez pour

nous !

« Jean-Baptiste LECLÈRE.

«
Aubigny, le 6 avril 4850. »

Cette guérison extraordinaire marqua, dans

sa vie, une ère nouvelle. Il vit, dans cette fa-

veur céleste, un appel de Dieu à une vie plus

sainte, et il s'élança dès lors, à pas de géant,

dans les voies de la perfection chrétienne. Pen-

dant deux mois, le sentiment de sa gratitude

envers le Seigneur ne lui permit autre chose

«
que de prier et de pleurer sous le poids de

son bonheur, auquel se mêlait le souvenir amer

de ses fautes passées'et la confusion de toutes

ses indignités présentes.
» Ainsi s'exprime son

humilité dans une lettre au P. de Hohenlohe.

XIX.

Il attachait à la question de la première mis-

sion chrétienne dans les Gaules une si grande

importance, qu'il avait fait voeu, s'il était guéri,

de s'y appliquer tout entier. Il retourna donc à

Paris, au commencement de l'année scolaire

1843-44, pour continuer ses recherches dans
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les bibliothèques publiques. Une circonstance

douloureuse le rappela, en octobre. Sa bonne

mère, dangereusement malade, réclamait sa

présence auprès d'elle. Malgré la célérité de

son départ, il n'arriva que pour l'embrasser ,

pour recueillir les derniers témoignages de sa

tendresse, et pour être témoin des admirables

sentiments de cette forte chrétienne.

Madame Légère rendit son âme à Dieu, le

dimanche 6 octobre 1844. Dès que la nouvelle

de cette mort fut connue dans Aubigny, elle y

causa un deuil général. Elle était si douce, si

affectueuse pour tout le monde !... Les pauvres

surtout furent consternés : dans la mère de

mon ami, ils perdaient une bienfaisante mère.

—Consolez-vous, membres souffrants de J.-C.!

Vous ne serez pas délaissés. Près de ce lit fu-

nèbre que vous contemplez à traversvos larmes,

est en prières un digne et fidèle héritier de celle

que vous pleurez. Vous retrouverez dans le fils

toute la sollicitude charitable de la mère. — Ce

fils chrétien n'imita pas la conduite de ces en-

fants légers, pour ne rien dire de plus, qui en-

sevelissent en même temps et le corps et le

souvenir de leurs proches. On le vit, à l'édi-

fication de toute la ville, venir prier chaque
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matin sur la tombe de celle dont il avait reçu

la vie ; jamais il ne manqua à ce pieux devoir.

On le vit souvent y demeurer une heure en

oraison, agenouillé et la tête nue, par le froid

le plus rigoureux, quelquefois même au milieu

des tourbillons d'Une neige, épaisse, ou sous

les ondées d'une pluie glaciale.

Quelques années après, lorsque la piété d'un

saint prêtre eut élevé, dans la campagne, un

petit oratoire en l'honneur de S. Alphonse de

Liguori, J.-B. LECLÈRE , qui avait une grande

dévotion pour ce saint évêque, passait de la

tombe de sa mère à cet oratoire, et oubliait,

dans la ferveur de, ses prières., les intempéries

des saisons. Il allait encore se prosterner de-

vant la croix de bon conseil, dont le souvenir

sera toujours cher aux habitants d'Aubigny,

depuis que le père et le fils ont fait restaurer

ce monument sacré. Ces trois stations devinrent

un pèlerinage de tous les jours pour mon ami,

jusqu'au moment où la maladie dernière vint

l'attacher au lit dont il ne devait plus des-

cendre. Quel parfum de charité s'exhalait de

son coeur attendri et passait dans ses paroles,

lorsque, après ces promenades pieuses, il al-

lait visiter les pauvres et les malades !...
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XX.

Après la mort de sa mère, il passa à Aubi-

gny les années 1845 et 1846; la piété filiale

lui faisait un devoir de rester auprès de son

père, pour épargner à sa douleur un trop cruel

isolement. Partageant son temps entre la prière

et l'étude, il édifiait les habitants de sa ville

natale par l'exemple de toutes les vertus.

Dieu l'éprouvait souvent dans son travail :.

quelquefois, à l'abondance de l'inspiration suc-

cédait l'aridité la plus complète, au point qu'il

restait souvent une quinzaine de jours sans pou-

voir formuler une pensée. A d'autres époques,

il se voyait forcé d'abandonner un sujet d'étude

pour passer brusquement à un autre. Il souf-

frait , sans se plaindre, ces variations qui font

le tourment des auteurs. « Je suis, me disait-

il, un bâton dans les mains de Dieu; que sa sainte

volonté s'accomplisse en tout et pour tout. »

Cette paisible résignation , qui ne se démentit

jamais dans les dernières années de sa vie,

prenait sa source dans une humilité profonde.

Comme l'arbre qui voit tomber une à une,
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sous le souffle des vents d'automne, les feuilles

qui faisaient sa parure , J.-B. LECLÈRE avait

laissé s'éteindre peu à peu au fond de son ame,

sous le souffle de la Charité, tous ces senti-

ments d'amour-propre que nous caressons avec

tant de complaisance. Les idées de grandeur
et de gloire qui obsèdent le mortel jusqu'à sa

dernière heure ne lui apparaissaient plus que

comme une faiblesse digne de pitié. A force de

se persuader qu'il n'était rien, il en était venu

jusqu'à douter de son propre talent, ou , s'il

était contraint d'en reconnaître la trace, il s'em-

pressait bien vite, dans sa pieuse reconnais-

sance, d'en rendre hommage au divin dispen-

sateur de tout don. Telle fut son HUMILITÉ.

Parlerai-je de sa PURETÉ ?

Elle resplendissait sur son front et dans ses

regards, et sa conduite au pensionnat d'Aubi-

gny et au Collège l'a montré, sur ce point dé-

licat, irréprochable dès son enfance. Le vice

contraire soulevait d'horreur son âme inno-

cente. Il conserva toujours la même pudeur fa-

cile à s'alarmer. Je l'ai fait voir plus haut aux

prises avec la tentation la plus séduisante pour

un coeur déjeune homme, et le lecteur ne peut

avoir oublié ce que lui inspira d'héroïque le
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sentiment dé la vertu. Dans le temps qu'il s'a-

bandonnait à un déplorable scepticisme, on a

remarqué toujours dans ses moeurs la plus

extrême réserve. Depuis que la grâce divine en

eut fait un chrétien décidé, jamais un mot, ja-

mais un geste, jamais un sourire ne lui échap-

pa, qui pût effaroucher un oeil ou une oreille

angélique. Ce qu'il était forcé de voir ou d'en-

tendre d'inconvenant faisait à son coeur une

blessure profonde. Ce sont, sans aucun doute,,

ces heureuses et rares dispositions pour la plus

aimable et la plus fragile des vertus qui lui ont

inspiré de bonne heure une dévotion si tendre,

si constante pour l'auguste mère de JÉSUS, la

reine des Anges.

Sa PATIENCE a été l'oeuvre d'une grâce puis-

sante et de ses plus pénibles efforts, qui eurent

à lutter contre une nature essentiellement re-

belle. Doué d'un caractère franc , mais vif et

impétueux, il bondissait à la moindre contra-

riété. L'ingratitude, l'injustice, dont il fut trop

souvent victime, lui faisaient pousser des cris

d'indignation. Lorsqu'il eut commencé à suivre

les voies du Seigneur, il s'appliqua si bien à

dompter ce caractère violent, qu'il acquit, au

bout de quelques années, un calme impertur-
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bablè. ,Je l'ai vu plusieurs fois:spurire quand'
une conversation fortuite lui rappelait certains;

actes de déloyauté quiavaient, à un autre'temps*
excité l'éclat dé sa colère.

Rien ne pouvait lui faire perdre la sérénité

d'âme dont ses traits portaient l'empreinte.
Si cependant un mauvais procédé jetait brus-'

quement au fond de son coeur un reste d'émo-

tion, il courait aussitôt se prosterner au pied de

son crucifix, et, à la vue des plaies du Sauveur,

il reprenait cette tranquillité qui caractérise

surtout le chrétien.

Il lui fallut moins d'efforts pour acquérir la

plus belle des vertus : la CHARITÉ ; avant que la

sainteté l'eût rendu charitable, la nature l'avait

fait bienfaisant. Louer en lui cette vertu, c'est,

me rendre l'écho de la reconnaissance publique,

aujourd'hui que partout, dans son pays natal,

on proclame son ardente sollicitude pour dé-

couvrir et soulager les malheureux ; aujourd'hui

qu'on s'empresse à l'envi de révéler les mys-

tères de ses aumônes. On aurait dit qu'il ne

souffrait jamais : sans cesse occupé des maux

d'autrui, il semblait perdre le sentiment des

siens. On l'a vu, quelques jours avant sa mort,

oublier ses grandes douleurs pour accueillir d'un

9
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air affable les personnes qui venaient le visiter,

pour les interroger sur leur santé, et leur

demander des nouvelles de leur famille. Il m'a

dit dans plusieurs entretiens intimes : « Je ne

désire faire un riche mariage, que pour étendre

et multiplier mes bonnes oeuvres ; Dieu qui voit

le fond de mon coeur sait bien que telle est toute

mon ambition. »

Si la charité le portait avec force à faire du

bien aux autres, elle ne le détournait pas moins

vivement de tout ce qui pouvait leur nuire ou

leur déplaire. La médisance ne sortait jamais

de ses lèvres,, et si, parfois, il était forcé de l'en-

tendre, son air attristé indiquait sa peine inté-

rieure : ou il gardait le silence, ou il détournait

adroitement la conversation.

Je viens d'écrire quelques mots sur sa charité

pour le prochain, et je n'ai rien dit de sa charité

pour Dieu : c'est que celui qui aime le prochain,

selon le grand Apôtre, a accompli toute la loi.

Et, en effet, quand l'amour du prochain va

jusqu'à la tendresse, jusqu'au sacrifice, il ne

peut procéder que de l'amour de Dieu, dont il

est une vive et frappante expression. On n'aime

pas les pauvres, les malades, les affligés de

toute sorte, comme les aima J.-B. LECLÈRE,
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sans aimer avant tout et par-dessus tout Dieu

lui-même. Aussi, sa piété fervente se manifes-

tait de toutes manières, et son humilité ne pou-

vait en maîtriser les élans. — On l'entendait

souvent s'écrier : « Oh! que le Seigneur est

bon! » — On voyait ruisseler ses larmes pen-

dant la célébration des Saints Mystères et même

au simple chant des psaumes.
— Aimer Dieu

était pour lui un si grand bonheur, il en éprou-

vait quelquefois de si douces consolations, qu'il

ne pouvait s'empêcher de dire au fond de son

âme, comme Saint François-Xavier : « Assez,

assez, mon Dieu ! assez pour un pêcheur comme

moi. » — Dans ses longues et ardentes prières,

son visage s'épanouissait sous le plus aimable

sourire, et ses yeux fixes semblaient contempler

quelque objet surnaturel, quelque vision cé-

leste. — Au plus fort de l'hiver, il passait deux

ou trois heures à genoux, au pied des autels.

Comme je lui représentais un jour qu'il altérait

sa santé en s'exposant ainsi à un froid rigou-

reux : « Mon ami, me dit-il, je n ai jamais froid à

l'église. » Il assistait au sacrifice de la Messe

avec une ferveur de Séraphin. Dans les trans-

ports de son amour et oubliant sans doute en

ce moment le monde entier, il s'écria une
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fois d'une voix forte, en étendant ses bras vers

l'autel : « Mon Dieu! mon Dieu!!! »•

Quelques jours avant sa mort, le soir du

jeudi saint, entendant le digne curé d'Aubigny

prêcher d'une manière touchante la Passion du

Sauveur, il en fut pénétré jusqu'au fond des

entrailles. Dans son amour pour Dieu, il s'ima-

ginait d'abord que tous les pécheurs présents à

cette prédication allaient se convertir; mais

bientôt une triste réflexion navrait son coeur, en

lui faisant connaître que la plupart de ces

hommes demeureraient endurcis, et que la se-

mence de la parole de Dieu tomberait encore

inutilement sur une terre ingrate.
—

Lorsqu'il

se promenait dans la campagne par un beau

jour d'été, le spectacle que lui offraient les

pompes de la nature faisait jaillir à chaque ins-

tant de son coeur des cris d'amour et d'enthou-

siasme. Cette voûte sans nuage illuminée des

feux du soleil, cette terre verdoyante et diaprée

que foulaient avec joie une infinité d'êtres si

variés, cet air pur qui retentissait de chants

harmonieux, les arbres et les fleurs, la ruche

où bourdonnait l'abeille industrieuse, l'active

fourmilière qui s'agitait à ses pieds, le calme

majestueux d'une belle nuit, le firmament étin-
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celant d'étoiles ou argenté par la pâle clarté de

la lune, tout, dans la nature visible, saisissait

ses regards observateurs, tout transportait son

âme reconnaissante et retraçait à sa mémoire

les sublimes élévations du roi-prophète :

« Que vos oeuvres sont magnifiques, ô mon

Dieu! tout révèle votre sagesse; tout est plein

de votre grandeur. Quàm magnificata sunt opéra

tua, Domine ! Omnia in sapientid fecisti ; impleta

est terra possessione tuâ (ps. 103).

Sa FOI, qu'alimentaient sans cesse la prière

et l'étude de l'Ecriture et des vérités saintes,

était plus ferme que le roc vif. Son esprit, que

le doute avait naguère fait flotter à tout vent de

doctrine, jouit toujours, depuis sa conversion, de

la plus constante quiétude. L'enfer a pu l'atta^

quer avec violence; la faire vaciller, jamais.

C'est cette foi si pure et si inflexible qui inspira

au jeune converti d'aller, pour ainsi dire, à la

sortie du confessionnal, déclarer à ses protec-

teurs et amis sa conviction chrétienne et son

dévouement absolu à la religion catholique,

apostolique-romaine. Il n'hésita même pas à

aborder avec fermeté un ministre fameux, qui

l'avait patroné jusque-là, et le duc d'Orléans,

son camarade de collège. Le ministre lui re-
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présenta vainement les avantages qu'il allait

perdre : « Mon parti est pris, répondit le croyant

catholique, je ne veux plus vivre que pour

l'Eglise ; là seulement est la vérité, et vous le

savez bien » Le grand politique laissa échap-

per alors cet aveu remarquable : « Il est vrai

que nous manquons de base. » Le Prince

royal, hélas! fit une réponse de caserne.

Longtemps après, quand J.-B. LECLÈRE apprit

sa mort fatale, il écrivit à M. Dumont ces dou-

loureuses paroles : « L'infortuné prince ! lui

aussi me disait il y a quinze ans : Quelle folie !

pourquoi nous quitter? restez avec nous. Il sait

maintenant combien j'avais raison!... »

C'est sa foi qui donnait tant de force et de

verve à ses écrits, qui mettait dans sa bouche

des accents si puissants pour convaincre ou

confondre les incrédules. Elle se manifestait

encore avec éclat dans ses moindres démarches,

dans ses conversations comme dans ses livres,

par le plus profond respect pour ce qui tient à

la Religion, et surtout par un dévouement et

une vénération sans limites pour le Pape, les

évêques et les prêtres. IN'a-t-il pas voulu, dans

ses ouvrages, restituer au Prêtre « cette incar-

nation du principe sacré de l'existence des
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peuples,
» le respect qui lui est dû par la

société ? Il s'élevait jusqu'à l'enthousiasme,

lorsqu'il parlait du Prêtre. « Quelle plus noble

et quelle plus grande figure, s'écrie-t-il dans la

préface de son roman, que celle du Prêtre,

apparaît à travers les siècles ? En supposant que

la fin des âges soit venue, et qu'avant de mou-

rir nous-mêmes, nous puissions jeter un coup-

d'oeil en arrière sur les ruines de l'univers,

parmi la poudre des empires écroulés et les

ténèbres des sociétés éteintes, quel plus sublime

fantôme que celui du prêtre verrions - nous

surgir des tombeaux du monde ? »

Son ESPÉRANCE en Dieu n'était pas moins

vive, pas moins ferme que sa foi. Elle possé-

dait réellement cette ancre symbolique avec la-

quelle on représente cette vertu, comme fixant

au Ciel même, dans une heureuse immobilité,

le coeur de l'homme juste. Les convulsions

sociales, les bouleversements anarchiques ,

non plus que les assauts de l'enfer, n'auraient

pu ébranler son âme chrétienne. Au milieu des

horreurs de la tempête, sur les ruines du monde,

il se serait encore écrié : «
Espérons en Dieu! »
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XXI.

La piété n'avait, dans J.-B. LECLÈRE, « rien

de sombre, ni de contraint; il était du com-

merce le plus agréable avec ses amis. Il avait

le rire naïf d'un enfant, avec la maturité d'un

vieillard et la régularité d'un religieux.
» Je

puis ajouter à ce témoignage de M. Dumont,

le cher maître dont il a été si bien connu, qu'il

avait pour ses amis aussi une réserve extrême

que l'homme du monde aurait pu qualifier de

tolérance. Je le dis à ma honte : pendant plu-

sieurs années, tandis que, près de moi, il mar-

chait avec ardeur dans les sentiers de la vertu

chrétienne, moi, son indigne ami, j'errais au

hasard dans les nuages de l'indifférence reli-

gieuse. Dans cet état malheureux d'où m'a tiré

la miséricorde divine, sollicitée par ses ar-

dentes prières, il ne lui arriva jamais de m'a-

dresser une seule remontrance directe. Evitant

ces airs de sévérité et de tristesse, qui trop sou-

vent écartent plus qu'ils ne ramènent, il con-

servait toujours pour moi, avec un coeur tout

dévoué, une figure aimable et souriante. La
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seule arme qu'il opposaità mon endurcissement

était le spectacle éloquent de ses exemples.

Plus tard , lorsque, poussé , entraîné par une

force heureusement irrésistible, je lui annonçai

que je ne me contentais plus d'être chrétien de

nom, mais que je voulais encore l'être par la

foi et par les oeuvres, il m'embrassa avec trans-

port, et me serrant dans ses bras : « Mon ami,

me dit-il, vous me rendez bien heureux ; il y a

longtemps que j'attendais ce précieux moment ;

je le demandais à Dieu de toute mon âme; mais

je ne vous aurais jamais fait connaître l'ardeur

de mes désirs. » — Un an avant sa mort, comme

une de ses cousines lui témoignait son étonne-

ment de ce que, moi encore, son ami intime ,

je ne faisais point partie de la confrérie de

S. Liguori, il lui fit celte réponse : « Hélas!

c'est avec douleur que je le vois éloigné de cette

sainte association, et pourtant, je ne lui en par-

lerai jamais. » Ce voeu de mon ami, je l'ai réa-

lisé devant son lit funèbre, en prière auprès de

ses restes vénérés. Je lui ai promis de com-

bler, autant qu'il serait en mon pouvoir, le vide

immense que laissait sa mort prématurée dans

les rangs des Ligoriens. Jusque-là, je m'étais

dit : Je ne suis pas digne d'entrer dans une telle
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Confrérie; et l'esprit satanique parvenait à me

dissimuler un respect humain pitoyable sous

le voile spécieux d'une fausse modestie.

XXII.

J.-B. LECLÈRE alla passer à Paris l'année

1847, pour y augmenter le trésor de ses pro-

visions érudites : ce fut son dernier séjour dans

la Capitale. Il était auprès de son père quand

la révolution de Février 1848 apprit une fois

de plus à la France qu'il n'y a rien de stable

ici-bas que Dieu seul, qui dirige à son gré,
contre la prudence des sages humains, le cours

des événements. S'il redouta les conséquences

de cette catastrophe, ce fut pour la France

elle-même, pour ses proches, pour ses amis ;

ce ne fut pas pour sa personne. En effet, que

pouvaient contre lui les orages politiques ? La

région qu'habitait son âme contemplative était

inaccessible à leurs atteintes. Les méchants, en

le frappant, n'auraient fait qu'ajouter un fleu-

ron à sa couronne ; en le dépouillant de ses

biens, ils auraient dépouillé les pauvres; en lui

donnant la mort, ils lui auraient ouvert le Ciel.
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Il eut encore à déplorer, à cette époque, une

perte dans sa famille : son aïe.ule paternelle

mourut dans un âge avancé. La douleur que

lui causa cette mort fut grandement allégée

par la confiance que cette pieuse chrétienne

était allée rejoindre au Ciel sa bienheureuse

mère. Un mot seulement sur cette sainte femme :

elle ne se plaisait qu'à l'église, et y passait la

plus grande partie du jour en colloques fami-

liers avec le divin Hôte de nos tabernacles.

Mon pieux ami, que tout semblait concourir à

détacher de ce monde, prit occasion de ce nou-

veau deuil clans sa famille, pour s'adonner plus

généreusement encore à la pratique de la per-

fection chrétienne.

XXIII.

Au milieu de toutes les afflictions qu'il tra-

versait , il conservait toujours sa douce séréni-

té, et même cette aimable gaîté qui charmait

tous ceux qui l'approchaient : c'est que son

âme surabondait des consolations de la grâce

divine. Cependant, destiné qu'il était par la Pro-

vidence à passer par toutes les épreuves, il eut
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à subir, dans ses exercices de piété, cette sé-

cheresse, cette stérilité qu'il avait supportées

souvent avec tant de résignation dans ses tra-

vaux littéraires. Sa paix n'en fut pas troublée.

Voici ce qu'il en écrivait à M. Dumont, le 25

juin 1848 : « Je ne lis, ni ne réfléchis, ni ne

prie même avec des prières mentales ; mais je

ressens un invincible attrait pour le Maître de

la vérité— Je vois ce que j'éprouve minu-

tieusement décrit par le B. Jean de la Croix.

On ne peut plus méditer, et l'on arrive à une

espèce de contemplation confuse qui consiste,

pour les novices, à n'avoir plus pour oraison

qu'une impression vague de l'adorable présence

de Dieu qui nous enveloppe comme un nuage,

Tantôt cette impression d'amour devient sen-

sible et l'on pleure abondamment ; tantôt elle

est si subtile que, tout enchaîné qu'on y soit,

on reste sec. L'âme, comme suspendue dans

le vide, invisiblement arrêtée, espérant les

ailes qui lui manquent, est perdue clans le sen-

timent de sa misère et de sa bassesse, en face

d'une majesté qui, en même temps , l'attire et

la repousse. Cette oraison est fatigante; mais

quand on revient à la réalité vulgaire, quelles

que soient les occupations et les distractions,
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on goûte la paix intérieure et la joie. L'humi-

lité, pleine d'onction et de charité, voudrait em-

brasser tout le monde, même un communiste.

Fénélon est le seul auteur moderne qui ait, en

ce moment, de l'attrait pour moi. »

XXIV.

J.-B. LECLÈRE avait désiré vivement la vo-

cation religieuse ; mais dès qu'il fut convaincu •

que cette vocation lui était refusée, il se re-

garda comme condamné (ce sont ses propres

expressions) à rester dans le monde pour con-

sacrer à la défense de l'Eglise, en renonçant par

voeu à tout salaire, les faibles ressources d'un

esprit que les ennemis de la.vérité sainte avaient

commencé d'incliner au mal. Son père et sa

mère, voyant qu'il ne se prononçait point pour

la vocation religieuse, formèrent la résolution

de le marier. Fils unique, doué des qualités les

plus solides et les plus aimables, possesseur

d'une belle fortune, il devait, suivant les ap-

parences , obtenir facilement un parti, avanta-

geux : il n'en fut rien ! Plusieurs combinaisons

matrimoniales se nouèrent : aucune ne parvint
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à un dénouement favorable. Les commence-

ments semblaient promettre une prompte réa-

lisation, et toujours un obstacle imprévu cou-

pait court à toutes les démarches. Il est à re-

marquer d'ailleurs que la plupart des jeunes

personnes dont il rechercha la main furent en-

levées à la tendresse de leurs parents, par une

mort prématurée. La Providence, qui lui avait

refusé la vocation religieuse, ne voulut pas non

plus qu'il fut engagé dans les liens du ma-

riage.

Ainsi tout lui échappait dans le monde, où,

selon les prévisions humaines , tout devait lui

réussir ; ses travaux mêmes d'érudition reli-

gieuse avortaient dans ses mains : au moment

où il les poussait avec le plus de vigueur,

des ouvrages analogues à ceux qu'il préparait

étaient jetés dans le public. Une lettre à

M. l'abbé R expose de point en point les

déceptions successives qui sont venues l'at-

teindre , et fait voir quelles conséquences en

tira sa pieuse résignation :

«
Aubigny, 3 février 1849.

« Très-cher ami,

«

J'ignorais ce que vous m'apprenez au sujet de
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S. Denis : depuis longtemps, néanmoins , j'a-

vais l'idée que cette petite épreuve me vien-

drait. Je ne connais encore l'ouvrage de

M. Faillon que par un article du dernier n° de

la Bibliographie sur le 1er in-4°. Gela me prouve

que la partie de mon sujet, relative à nos saints

et saintes de la Provence, m'est enlevée. Je

me faisais une joie de rendre justice à l'apos-

tolat de Ste Marie Madeleine, de son frère, de

Ste Marthe, etc., etc. Il est impossible qu'un

in-4° n'ait pas épuisé la matière. La Biblio-

graphie annonce, pour son prochain N°, un ar-

ticle sur le second volume. Je l'attends pour

savoir un peu à quoi m'en tenir. Evidemment

ce second volume traite de S. Denis et de tous

les autres saints du premier siècle qui compo-

saient mon sujet. M. Darboy avait déjà rogné

mon travail par sa traduction ; M. Faillon va

rendre le reste de mes travaux amoncelés

inutile : c'est ma destinée littéraire depuis que

je tiens une plume. J'écris LE PRÊTRE : ce livre

meurt et fournit des idées d'exploitation qui

réussissent. Ma préface sur les Jésuites circule

tout de suite parmi les bureaux du journalisme

légitimiste, et un journaliste de ce parti écrit

YHistoire de la Compagnie de Jésus. Je publie
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le commencement de Jean Hus : vite, un im-

pie s'empare du sujet, et, pendant que j'ai mal

aux yeux, il publie, dans un sens détestable,

mais enfin il publie tout mon sujet. Lorsque

j'écrivais les premières ébauches de Luther,

Calvin, Henri VIII, etc., un beau matin, je

voyais paraître le Luther d'Audin, etc. Enfin,

mon sujet de S. Denis me restait intact : vous

savez le reste. Tout cela me fortifie, mon cher

ami, dans la pensée que ma carrière d'écrivain

est finie. Grâce à Dieu ! après un jour de vague

tristesse involontaire, j'ai pris ma" résolution en

brave. Je dépose donc, aux pieds de S. Denis

et de ses disciples, tout le petit bagage de mes

fatigues et de mes travaux inachevés. Que

d'autres, plus dignes, plus purs et plus capables,

labourent les landes de l'érudition religieuse.

Au-dessus de ma bonne volonté, il y a une vo-

lonté qui a infiniment raison de m'éprouver

dans mon plus grand faible, qui était d'être un

défenseur de la Foi. Je reconnais ma présomp-

tion de plus en plus. Je crois que tout ce que

Dieu me demande, c'est de coopérer à devenir

un jour, par sa sainte grâce, un homme d'orai-

son. Priez-le donc qu'il daigne permettre que je

quitte tout, jusqu'à me bien quitter moi-même,
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pour trouver tout.... Je suis délivré d'un grand

fardeau, et je suis dans la joie. Vive JÉSUS !

vive MARIE !... S. Denis, je l'espère, ne m'ai-

mera que mieux en me voyant docile. »

XXV.

J.-B. LECLÈRE, ainsi « délivré de la moindre

préoccupation scientifique (c'est toujours lui

qui parle), se livra, avec une paix profonde, à

ce travail qui consiste à édifier en nous l'homme

spirituel, travail d'autant plus important pour
chacun de nous et pour la société elle-même,

qu'il est bien vrai que l'homme pacifique est

beaucoup plus utile que l'homme savant. Si cette

vérité était bien sentie, ajoutait-il, une foule de

livres inutiles ne seraient pas écrits, et, au lieu

de la multitude d'écrivains sans génie dont elle

est encombrée, l'Église de France, aujourd'hui,
aurait des saints qui feraient sa force aux yeux
du monde, en même temps que leurs vertus et,

peut-être, leurs miracles feraient sa joie, et

seraient la gloire de l'Eglise universelle. »

Ce sont ces pensées, profondément gravées

clans son coeur, qui le portèrent, dans les der-

10
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niëres années de sa vie, à joindre toutes les

pratiques de la mortification et de la pénitence

qui nous édifient dans la vie des Saints aux

exercices continuels de l'oraison et de la charité

la plus active. Le vendredi de chaque semaine,

il ne mangeait qu'un morceau de pain sec, le

matin, pour attendre jusqu'à cinq heures un

dîner toujours très-modeste. II observa conti-

nuellement ce jeûne rigoureux, tous les jours

du Carême, des Vigiles et des Quatre-Temps.

Il ne buvait que de l'eau à tous ses repas, depuis

plus de douze ans. Il se levait à cinq heures du

matin, et employait toute la matinée à la médi-

tation et à la sainte Messe. Il prolongeait sou-

vent ses oraisons du soir au-delà de minuit.

La seule récréation qu'il accordait à sa santé

plus qu'au plaisir était une promenade accélé-

rée d'une heure , après son déjeuner. C'était

aussi une grande concession, en fait de délas-

sement, quand il rendait visite à ses amis. —

Trois ou quatre ans avant sa mort, il n'eut plus

pour couche que de la paille jusqu'à la der-

nière semaine de sa vie. Au milieu des souf-

frances de la maladie, il ne demanda jamais
à

la remplacer par une couche plus délicate, et

le jour qu'il fut placé sur un matelas, il fit
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acte d'obéissance à la volonté paternelle. Dans

la ferveur dont il était rempli, il regardait

comme bien peu de chose les privations qu'il

s'imposait. Il aurait voulu mourir sur une

planche, au pied de son crucifix et de la sta-

tue de la sainte Vierge : il n'osa pas demander

celte faveur à son père.

XXVI.

Tant d'abnégation, tant de ferveur, tant de

foi ne pouvaient rester sans récompense même

ici-bas. Ce n'était plus seulement de l'estime

que lui accordaient les habitants d'Aubigny,

édifiés par sa vie exemplaire : c'était un tribut.

de vénération. Plusieurs malades, plusieurs

affligés, pleins de confiance en l'efficacité de

ses prières, lui demandaient des neuvaines. S'il

n'eût écouté que les inspirations de son hu-

milité, il eût peut-être opposé comme un obs-

tacle invincible ce nom de pécheur qu'il se

donnait sans cesse; mais la charité, cette autre

vertu qu'il pratiquait si bien, lui faisait une

loi d'essayer tout pour être utile à ses sem-

blables. Il se résigna donc à prier pour son
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prochain d'une manière toute particulière, et,

pour des guérisons déterminées, à prier tou-

jours ! Résolu de se donner tout entier à la

pratique des oeuvres de miséricorde, il embrassa

à grands bras et cordialement (ce sont ses pa-

roles) le petit sacrifice de dix ans d'études pré-

paratoires, désirant abandonner au bon plaisir

de Jésus des paperasses aussi nombreuses que

les pierres de la cathédrale de Bourges. Dieu

lui fit connaître alors, par une guérison extraor-

dinaire, qu'il recevait son sacrifice comme un

encens d'agréable odeur, et qu'il le destinait à

une carrière nouvelle. D'autres guérisons suc-

cédèrent bientôt; l'effet en fut tel, que tous les

malades , comme à l'envi, réclamèrent ses

prières. Le bruit de sa puissante intercession

auprès de Dieu se répandit bientôt dans les

campagnes; on accourut auprès de lui de cinq

à six lieues à la ronde. Un seul malade ne

pouvait plus être compris dans une neuvaine,

la même en renfermait quelquefois jusqu'à

vingt. Une neuvaine n'était pas achevée, que

déjà une autre avait son nombre complet. Ces

prières incessantes le fatiguaient beaucoup,

car il faut dire qu'il portait le scrupule jus-

qu'à dire les mêmes prières pour chaque ma-
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lade en particulier ; ainsi, une neuvaine pour

quinze personnes serépétait quinze fois. Gomme

il était exténué, il se rendit enfin au sage con-

seil d'une de ses cousines, et fit désormais,

dans une neuvaine, une seule prière collective

pour tous les malades qui en faisaient partie.

Ce fut alors qu'il ne s'appartint plus ; ses amis

intimes, qui le voyaient journellement, s'im-

posèrent l'obligation de le visiter le moins sou-

vent possible, pour ne pas dérober des heures

précieuses aux affligés dont il était l'espoir-

Chaque jour voyait arriver auprès de lui ou

des malheureux pour réclamer ses bonnes

prières, ou des personnes guéries, pour lui té-

moigner leur reconnaissance. Quand on lui

présentait des enfants atteints de maux que la

. science déclarait incurables, il baisait avec res-

pect leurs plaies purulentes; étaient-ils guéris,

il les embrassait avec transport, et levait vers

le ciel des yeux étincelants de joie. Son bon-

heur était de visiter ses chers malades. Abrité

par le toit de chaume ; assis sur un escabeau

auprès de l'âtre où brillait parfois un feu mo-

deste, il s'informait avec bonté, non-seulement

de la personne pour laquelle il priait, mais

encore des besoins de la famille, et, par de
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douces consolations, il relevait les courages

abattus. La discrétion, la douceur, la gaîté

même avec lesquelles il faisait ces bienfaisantes

visites, enlevaient autour de lui l'admiration

et la reconnaissance. Je ne crains pas d'affir-

mer que les guérisons obtenues par ses prières
ont atteint le nombre de cinquante, si toutefois

elles ne l'ont pas dépassé. Ma mémoire serait

impuissante à les énumérer avec détail ; je ne

puis qu'en fournir un aperçu rapide. Ici, il

obtient la guérison d'.un enfant aveugle-né ; là,

c'est un autre enfant sur le point de perdre
les yeux par suite d'un mal incurable qui
couvre sa tête; J.-B. LECLÈRE prie pour lui : la

tête redevient saine, et les yeux recouvrent l'é-

clat et la vivacité. — Un malade, dont les forces

sont épuisées par les accès d'une fièvre ma-

ligne, va succomber devant ce mal incessant:

malgré tous leurs soins, les médecins découra-

gés se retirent en annonçant que la science des

hommes ne peut plus rien, et que la mort est

inévitable. Dans cet état désespéré, la famille

inconsolable fait un appel à la charité de J.-B.

LECLÈRE. Il accourt en toute hâte ; il dit aux

parents qu'il va prier immédiatement pour leur

malade. A cette annonce, l'espoir renaît dans
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ces coeurs désolés ; toute la famille unit ses

prières à celles du serviteur de Dieu. Dès les

premiers jours , la maladie s'arrête ; bientôt

un mieux marqué se fait sentir, et quelques

mois après, notre malade, comme Lazare ar-

raché de la tombe, parcourait les rues d'Aubi-

gny, et publiait avec transport le bienfait ines-

péré de son rétablissement.— Une femme dont

un cancer dévorait le sein, et que la médecine

avait abandonnée, implore les prières de mon

pieux ami. Une neuvaine a lieu ; le cancer

disparaît dans le cours même de la neuvaine,

et la malade bénit le ciel ainsi que le nom de

son puissant intercesseur. — Une autre femme

qu'un mal horrible clouait sur un lit de dou-

leur, était privée d'aller à l'église depuis plu-

sieurs années ; elle obtient, à la fin d'une neu-

vaine, une guérison complète, et court s'age-

nouiller au pied des autels pour y remercier

Dieu et pour prier à son tour en faveur de

celui qui pria si bien pour elle. Que dirai-je

de plus ? La reconnaissance en longs échos ne

signale-t-elle pas les plaies fermées et cicatri-

sées, l'homme perclus rendu à la vie active, la

force remplaçant la faiblesse et détruisant une

maladie de langueur, les fièvres malignes dis-
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paraissant devant une santé florissante ? On

voudrait en vain invoquer le doute ; les faits

sont là, il faut céder à cette preuve incontes-

table. Aussi un docteur en médecine, convaincu

de cette vérité, disait-il un jour à un de ses

clients qui venait le consulter : «Allez trouver

M. Leclère; il est 'plus grand médecin que nous

tous. » Ce charitable médecin, puisque nous

pouvons l'appeler ainsi, ne s'appartenait plus;

il était tout entier aux malades qui imploraient

son assistance. Conversation d'amis, repas de

famille, oraison même, tout était interrompu

pour ne pas faire attendre une minute le ma-

lade ou l'infirme qui se présentait à lui,- et

que couvraient souvent les habits délabrés de

l'indigence. Il mettait à les accueillir le même

empressement qu'eût mis un ambitieux à rece-

voir sous son toit le grand de la terre, dispen-
sateur des places les plus convoitées.

XXVII.

Le terme d'une si belle vie est arrivé ; le

Seigneur a pesé dans la balance de sa justice

les bonnes oeuvres de son fidèle serviteur, et il
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vrai, n'a été qu'un passage; mais ce passage
forme un enchaînement de victoires, de sacri-

fices, de bienfaits.

Le soir du 8 avril, où l'on avait célébré la

fête de l'Annonciation, où il avait offert sa der-

nière communion, en l'honneur de l'auguste
mère du divin Rédempteur, J.-B. LECLÈRE se

sentit atteint de la fièvre qui devait le ravir à la

terre; il se coucha pour ne plus se relever. La

maladie fit des progrès effrayants : après quatre

ou cinq jours, il tomba dans un assoupissement

dont il ne sortait qu'avec peine. Tout le temps,

qu'il eut sa pleine connaissance, il fut ce qu'il

avait toujours été, bon, affable, oubliant ses

douleurs pour s'occuper encore de vos intérêts,

pour s'informer de la santé de votre famille.

Je n'oublierai jamais les tendres paroles qu'il

m'adressa dans un de ces douloureux instants :

« Mon ami, pardonnez-moi d'être maussade. »

Et il était d'une douceur ravissante!... Tant

qu'il puhprier, il s'occupa de ses malades; on

le voyait s'efforcer de continuer une neuvaine

commencée, balbutier des oraisons et agiter
encore son chapelet dans ses mains défaillantes.

Quand la maladie ne lui permit plus que d'arti-

it
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culer quelques paroles incohérentes, on l'enten-

dit s'écrier d'une voix assez forte : l'aumône,

l'aumône! Ces derniers mots, ces soupirs de son

âme charitable, résumaient bien toute sa vie. II

avait déjà perdu toute connaissance lorsque le

prêtre lui administra l'Extrême-Onction ; mais

il avait accueilli avec joie les exhortations

qui lui avaient proposé ce secours divin des in-

firmes. Il ne put recevoir le Saint-Viatique ; car

déjà sa bouche se refusait au moindre aliment.

Le mercredi 17 avril 1850, à 3 heures du ma-

tin, il rendit sa belle âme à son Créateur, en

présence de son vénérable père, de parents et

d'amis désolés.

XXVIII.

Ce trépas fut signalé dans Aubigny comme

une calamité publique. La multitude éplorée se

porta à la maison mortuaire et vint s'agenouil-

ler près du lit du défunt. Durant deux jours que

le corps resta exposé, l'affluence ne cessa

point; la chambre était remplie depuis cinq

heures du matin jusqu'à dix heures du soir.

Là, se voyaient indistinctement le riche et le
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pauvre, l'homme pieux et l'impie ; tous fléchis-

saient le genou devant ces restes vénérés, et

le plus grand nombre déposaient un baiser reli-

gieux sur cette face toujours belle que la mort

n'avait pu défigurer. Les mères s'estimaient

heureuses de faire reposer la tête de leurs

enfants sur ces lèvres inanimées. Le second

jour, les habitants des campagnes accoururent

en foule à leur tour; une influence secrète,

mystérieuse, dominait les esprits et domptait les

plus rebelles. On a entendu les plus indifférents

s'écrier : « Il faut que j'y aille ; quelque chose

m'y pousse. » Dans les derniers moments, on

apportait sans cesse des chapelets, des images,
des médailles, qu'on approchait respectueuse-
ment de la tête de l'homme juste; d'autres

recueillaient dans des mouchoirs, dans du linge,

le sang qui s'échappait quelquefois de sa bouche

entr'ouverte, et tous remportaient précieuse-

ment dans leurs habitations ces différents objets

devenus à leurs yeux de saintes reliques. Dès

le matin de l'enterrement, une certaine agita-

tion se faisait remarquer par toute la ville; on

eût dit un jour de fête. Les habitants des com-

munes voisines arrivaient de toutes parts pour

assister à la cérémonie des funérailles ; les rues
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balayées témoignaient de la vénération publique,

et les ouvriers, désireux de suivre le convoi,

avaient obtenu de leurs maîtres que la matinée

de ce jour fût pour eux consacrée au repos.

Quand le clergé, composé de tous les prêtres

desenvirons, se présenta à.la demeure du défunt,

une foule compacte garnissait déjà la cour et les

appartements. Des membres de la confrérie de

Saint Alphonse de Liguori, dont J.-B. LECLÈRE

était, pour ainsi dire, le fondateur, voulurent

porter eux-mêmes ce corps, objet de leur véné-

ration. Au moment même que le cortège fu-

nèbre franchissait le seuil de la maison mor-

tuaire, une scène déchirante, impossible à

décrire, porta l'émotion dans tous les coeurs :

cette scène était causée par les adieux touchants

qu'adressait, du haut d'une fenêtre, un malheu-

reux père à son fils unique. Oh! alors, vous

n'eussiez plus entendu partout que cris et san-

slots. C'était une désolation générale. Pourtant

les larmes qui mouillaient tous les yeux Savaient

aucune amertume ; la ferme espérance que celui

qui les faisait couler jouissait déjà dans le ciel

de la récompense qu'avaient méritée ses bonnes

oeuvres, mêlait à la douleur une espèce de joie.

La cérémonie fut imposante : la multitude qui



129

se pressait à la suite du cercueil, encombrait les

rues et les places par où passait le cortège.

Quand le corps fut présenté au seuil de l'église,

qui, malgré sa vaste enceinte, ne put contenir

tous les fidèles réunis, déjà la grande nef était

remplie par une foule empressée. A la vue de

cette pompe religieuse, de ces honneurs si bien

mérités, de ce catafalque surmonté d'un dais

recouvert d'un drap noir; à la vue de ces ten-

tures de deuil qui garnissaient le choeur dans

toute son étendue, de ce peuple innombrable,

en habits de fête, on était prêt à se demander

avec étonnement : Suis-je ici à une cérémonie

funèbre ou à une des grandes solennités du

culte catholique ? Si le spectacle qu'offrait l'in-

térieur de l'église pendant le Saint Sacrifice

avait quelque chose de sublime, celui que pré-

sentait le cortège se déroulant au dehors n'avait

pas moins de grandeur. L'aspect de ces dalma-

tiques, de ces ornements sacerdotaux, de cette

longue file de surplis, de ces bannières flottantes,

sous un soleil radieux qui, les jours précédents,

avait refusé sa lumière, faisait dire aux spec-

tateurs émerveillés : Nous n'assistons pas ici à

l'enterrement d'un chrétien, mais au triomphe

d'un saint. Avant même que le cortège arrivât
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au cimetière, la foule en garnissait déjà les

alentours. Quelques personnes s'attendaient à

un discours ; mais rien ne fut prononcé. A

quoi bon une oraison funèbre? Cette oraison

funèbre n'était-elle pas dans toutes les bouches?

Les larmes qui coulaient sur tous les visages,
les prières, les sanglots et les cris qui retentis-

saient autour de cette tombe n'en tenaient-ils

pas lieu? Quand le moment de jeter de l'eau

bénite sur le cercueil fut arrivé, et que le célé-

brant eut annoncé que les membres de la famille

viendraient immédiatement après le clergé, des

voix nombreuses s'écrièrent : II était notre

frère à tous, nous sommes tous de la famille.

Belle et touchante parole ! Voilà bien la frater-

nité que produit la charité chrétienne !

Celte cérémonie devait finir par la scène la

plus attendrissante. La multitude qui encom-

brait le cimetière commençait à peine à s'écou-

ler, lorsqu'un des parents du défunt se rencon-

tra, près de la fosse encore béante, avec sa

femme dont il était séparé depuis vingt-cinq

ans. Aussitôt, par un mouvement spontané,

irrésistible, les deux époux s'élancent tous deux

et tombent en pleurant dans les bras l'un de

l'autre. Tout le monde regarda cette réconci-



151

liation comme un miracle ; car il est à remar-

quer que J.-B. LECLÈRE y avait travaillé en

vain pendant sa vie. Deux autres parents du

défunt se convertirent subitement, à la vue de

l'affluence qui se portait à son lit funèbre. L'un

d'eux, au sortir de la maison mortuaire, alla se

jeter aux pieds d'un prêtre pour se réconcilier

avec son Dieu. — Quinze jours après cette céré-

monie funèbre, dont tous les coeurs étaient

encore pénétrés, une autre cérémonie révéla

encore d'une manière éclatante et inattendue

la vénération qui s'attacha tout de suite à la

mémoire de J.-B. LECLÈRE. Le dimanche après

sa précieuse mort, M. le curé annonça en chaire

que huit jours après, à l'issue des Vêpres, on

se rendrait à la maison de M. Leclère père,

pour y prendre et transporter un Crucifix donné

à l'église et une Vierge destinée à l'hospice.

Ces deux objets avaient appartenu au défunt.

Rien ne devait être plus simple que cette céré-

monie ; on se demande même comment M. le

curé avait eu l'idée de faire processionnêllement

cette translation. Pendant la semaine, on ap-

prend dans la ville et dans les campagnes ce

qui a été annoncé au prône— et voilà qu'au

dimanche marqué une foule plus nombreuse
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même qu'àrinhumatibn se présenta, comme un

seul homme, à la modeste cérémonie, dans

l'ordre et le recueillement le plus parfaits....

XXIX.

Le corps de J.-B. LECLÈRE était à peine dé-

posé dans sa dernière demeure, que M. le curé

d'Aubigriy, interprète d'un voeu public, deman-

da à M. Leclère père de vouloir bien faire élever

une chapelle sur la tombe de son fils. M. Leclère

répondit que puisque ce désir était pour la

plus grande gloire de Dieu, il n'avait rien à

refuser aux habitants de la ville. Les ouvriers

furent mis aussitôt à l'oeuvre. Une foule de

pieux visiteurs, malgré les travaux commencés,

vinrent prier chaque jour sur la tombe du servi-

teur de Dieu, et joncher de fleurs la terre bénie

de sa sépulture. Depuis que l'édifice est ter-

miné, l'affluence a doublé, et l'autel au pied

duquel repose le saint jeune homme est litté-

ralement chargé de bouquets et de couronnes.

A quelque heure du jour qu'on se présente, il

est rare qu'on n'y trouve point quelqu'un age-

nouillé. Le dimanche surtout, une multitude de
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fidèles y vont prier tour à tour. Tous y contem-

plent avec attendrissement le vénérable père du

défunt, qui consacre à son fils tous les instants

qu'il peut dérober aux affaires et aux soins

matériels de la vie. Cette chapelle, où déjà il a

fait préparer sa fosse, est pour lui l'asile le plus

cher. Elle renferme les dépouilles mortelles de

sa mère, de sa digne épouse, d'un fils unique !...

Il y respire, près de leurs tombes chéries, le

parfum de leurs vertus ; il y apprend à vivre

comme ils ont vécu; il demande à mourir

comme ils sont morts, dans l'amitié de Dieu.

—
Ayez confiance, ô bon père, cette grâce su-

prême ne vous manquera pas : ceux qui vous

ont précédé dans les tabernacles éternels vous

y introduiront eux-mêmes. Continuez vos

bonnes oeuvres ; continuez votre vie de douleur

et de patience jusqu'au jour fixé par la divine

sagesse : si votre récompense est retardée,

elle n'en sera que plus magnifique !.. .

XXX.

Deux tables de marbre noir placées l'une à

droite, l'autre à gauche de l'autel, rappellent aux
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pieux visiteurs delà chapelle funèbre de grandes

vérités, de grandes leçons et de grands exemples.

Sur le marbre, à gauche, sont gravés ces

mots :

t

JÉSUS. MARIE. JOSEPH.

AU PIED DE CET AUTEL

REPOSE,

EN ATTENDANT LA RESURRECTION BIENHEUREUSE,

LE CORPS DE JEAN-BAPTISTE LECLERE,

DÉCÉDÉ LE 17 AVRIL 1850.

PRIEZ POUR LUI.

IL A PEU VECU,

MAIS, PAR SES BONNES OEUVRES,

IL A FOURNI UNE LONGUE CARRIÈRE.

LA VIE SANS TACHE

EST UNE HEUREUSE VIEILLESSE.

LA MEMOIRE DU JUSTE

EST ACCOMPAGNÉE DE LOUANGES.

UNE VILLE EST ELEVEE EN GLOIRE

PAR LA BÉNÉDICTION DES JUSTES.

Proverbes x, xi.
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La table de marbre, à la droite de l'autel,

porte cette inscription :

JÉSUS. MARIE. JOSEPH.

A LA MÉMOIRE

DE JEAN-BAPTISTE LECLÈRE !

TOUS CEUX QUI L ONT CONNU

ONT ÉTÉ ÉDIFIÉS DE SA FOI ET DE SA PIETÉ.

FILS VRAIMENT CHRETIEN ,

IL A ÉTÉ LA JOIE DE SON PÈRE ET DE SA MÈRE.

SES AMIS ONT APPRECIE

SA SAGESSE ET LA BONTÉ DE SON COEUR.

LES PAUVRES ONT BENI SA CHARITE.

DE NOMRREUX MALADES ET INFIRMES

ONT ÉPROUVÉ LA VERTU DE SES PRIÈRES.

APRÈS DIEU ET LE SAUVEUR JÉSUS,

IL METTAIT TOUTE SA CONFIANCEEN MARIE ,

EN S. JOSEPH, EN S. MARTIN,

EN S. ALPHONSE DE LIGUORI.

PRIEZ POUR LUI.



Les morceaux que j'ajoute ici, et qui sont la

plupart inédits, compléteront bien, ce me semble,
la vie édifiante que je viens de raconter. Celte pa-
role connue : — Le style, c'est l'homme— est vraie

surtout quand il s'agit des amis de Dieu : leur foi

et leur piété respirent dans leurs écrits. On le

remarquera sans doute dans ces pages de J.-B. LE-

CLÈRE, où sa plume suivait si bien les inspirations
de son coeur.

L

A JOSEPH DE MAISTRE.

Je vous salue, puissant écrivain, profond penseur! vous

avez vécu, vous avez travaillé, vous êtes mort solitaire.

Ce siècle, où vous passiez tout haletant des saintes fatigues
de la science, ne vous comprenait pas. Pour les uns, vous

veniez trop lot; pour les autres, vous veniez trop tard.

Vous parliez une langue que ceux-ci haïssaient, que ceux-

là méprisaient : haine stupide qui puisait sa source dans

l'ignorance, mépris hypocrite qui cachait son origine dans

les mystères d'un complot ourdi contre la vérité dont vous
êtes le champion sans reproche et sans peur.

Alors vous avez jeté la bonne semence à la face même

de la sédition, au risque que cette semence ne retombât

que sur les pierres, ou dans les épines du chemin. Puis,
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comme ces envoyés de Dieu accueillis par des injures aux

portes de Ninive et de Babylone, vous avez secoué ici-bas,
avec un douloureux, un sublime dédain, la poussière de
vos pieds ; et vous êtes parti. Depuis ce départ, que de

changements il y a déjà eu sous le soleil ! L'ignorance dé-

paissit peu à peu ses ténèbres dans les hautes régions du
monde. L'hypocrisie se prend elle-même dans ses pièges ;
l'erreur qui, naguère encore, 6 de Maistre ! vous flétrissait
du stigmate de sa rage, l'erreur impuissante à bâtir par-
tout où le champ du combat lui est resté, dans la politique,
dans les lettres, dans les ans, dans les sciences, se con-
sume et s'épuise à dissimuler en vain le néant de ses héros
et de leurs oeuvres aux yeux de ce siècle stupéfait qui
l'avait adorée, et qui la verra mourir.

Quand la tombe aura imposé son éternel silence à des

vanités prodigieuses qui nous étourdissent par leur tur-

bulence, et qui se drapent fièrement dans quelques lam-
beaux de renommée tout souillés de la boue des apostasies,
vous qui ne vous êtes point agenouillé dans cette fange,
pour y ramasser le fruit impur et amer de la 'popularité;
vous qui n'avez point trahi la croyance de vos pères, ni

pollué l'autel, ni brisé le trône; vous qui n'avez point la

foi aux lèvres et l'incrédulité dans le coeur ; vous qui n'a-

vez ni épouvanté les hommes, ni consterné les Anges par
une effroyable chute; la justice qui vous est rendue dans

les cieux vous sera rendue sur la terre!

Les générations qui se préparent, les enfants qui crient

à la mamelle, un jour le salueront et t'applaudiront, aigle
de la Sardaigne, qui as si longlemps plané vers la lumière

en n'entendant, pour tout écho à ton essor immense, que
le bruit de tes ailes. Confusion dont pour ma part je rougis
et j'ai honle : il n'y a pas quinzeans encore, ô de Maistre!

lorsque votre nom retentissait par hasard sur les bancs de

celte philosophie mondaine, dans ces écoles de Sodome,
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où ma-généraiion apprenait sourdement la révolte contre

le pouvoir d'en haut et contre les puissances d'en bas, en

s'abreuvant et en s'enivrant d'une science mauvaise, servie

à flots troubles dans l'auge des Pyrrhon, des Lucrèce et

des Epicure; quand, dis-je, voire nom retentissait là, il'

répandait parmi nous, jeunes insensés, le frisson de la

colère, ou l'angoisse de l'effroi ; car les pâles philosophes,
les pédants livides qui nous enseignaient et nous fanati-

saient ne parlaient de vous que d'une manière sinistre. A

les croire, vous étiez le précurseur de la barbarie! et

nous citant des phrases tronquées, des passages mutilés de

vos livres, ils plissaient leurs fronts, ils ébouriffaient leurs

cheveux, ils ouvraient de grands bras lugubres, et affec-

tant un air courroucé, ils s'exclamaient : Quel monstre que

cet homme! il voue un culte au bourreau! Et nous, de

répéter avec terreur : Quel monstre ! il voue un culte au

bourreau ! Mais notre indignation montait à son comble,

quand ils vous appelaient ullramontain. C'est qu'après le

mot jésuite, celui-là était le plus terrible, le plus fantas-

tique dans le vocabulaire du jargon philosophique. Quel
homme de ce temps-ci n'a-t-il point fortement ému? La

cabale en inventa-t-elle un dont la puissance occulte

exerçât plus d'empire sur la foule des esprits, sans qu'ils
cherchassent même à s'en rendre compte ? Sous le rapport
du mal, ce mot signifiait tout : despotisme étranger, anar-

chie, superstition, ténèbres; mais qu'en sort-il donc de ce

mot quand on le pressure, sinon du vent, de la fumée, de

l'absurdité? Au pied de la lettre, ses inventeurs ne sont-ils

pas vis-à-vis de Rome des uliramonlains? 11 est temps

que le règne des phrases finisse ! De Maistre, vous lui avez

porté les plus rudes coups ; aussi le fanatisme voltairien

déehaîna-l-il contre vous toutes ses fureurs, toutes ses vi-

pères ; mais à quoi leur a donc servi lant d'acharnement?

Ceux qui commencent à vous admirer remarquent-ils seu-
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lement, pour ainsi dire à vos pieds, athlète formidable,
ce peu de poussière qu'y ont formé de leurs débris dessé-
chés ces reptiles qui, s'étant en vain acharnés sur vos

flancs, sont retombés morts de fatigue et de lassitude?
Au milieu de la lutte, vous avez prononcé un de ces

mots qui doivent rester, un de ces mots qui résument le
caractère le plus saillant d'une chose, soit d'une époque
ou d'une institution, soit d'un système ou d'une école, et

qui lui servent d'épitaphe glorieuse ou infamante. «Depuis
trois siècles, avez-vous dit, l'histoire est une conspiration
permanente contre la vérité. » Pour tout homme qui con-
naît à fond celle histoire, ou plutôt ce chaos, la sentence

que vous lui appliquez le pénètre de part en part et
l'inonde d'une clarté vengeresse, d'une clarté qui glisse
sur les détails, qui ne frappe que rapidement l'ensemble,
mais assez pour que l'on devine lé reste et que l'on en

frémisse. Ces mots, je ne puis les comparer qu'à ce vif
trait de la foudre, aussi subtil qu'immense, et qui, d'un

seul coup, découvre aux yeux toute l'étendue et tous les

replis d'un abîme. Oui, depuis trois cents ans, surtout, le

mensonge et l'imposture habitent l'histoire! Depuis trois
cents ans l'histoire est devenue l'ignoble instrument de

l'orgueil des sectes et de l'ambition des partis. Depuis que
Martin Luther l'apostat se permit, pour ériger sa réforme,
ce monument d'infamie éternelle, de plonger la main sa-

crilège du faussaire dans les deux codes sacrés de cet

ancien et de ce nouveau Testament, qui étaient la charte

écrite des droits et des devoirs de l'homme, le colossal té-

moignage de ses immortelles destinées, des légions de

faussaires ont pullulé dans le monde, et, semblables à ces

insectes rongeant les arbres et ne laissant pas une seule

feuille sans la décolorer ni la flétrir, ils se sont acharnés

à toute chose qui portait la marque du catholicisme, à

toute institution coupable d'être née dans son sein, à tout
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homme ayant occupé une placé illustre et joué un rôle

glorieux dans l'Eglise ! Quand je songe au poids de la

tâche que l'amour de la vérité me fait entreprendre, dus-

sé-je en être écrasé, j'éprouve du désespoir à l'idée que
vous ne l'ayez, point accomplie vous-même, puissant écri-

vain, profond penseur. Quelle éclatante réparation vous

leur eussiez donnée, à ces nombreux martyrs de la calom-

nie, quelle magnifique histoire se serait déroulée sous vos

mains, quel coup de lumière pour les uns, et pour les

autres quel coup de tonnerre! Comme ces trois races

d'imposteurs qui se sontsuccédé pour abuser trois siècles,

protestants, jansénistes ou parlementaires et philosophes,
eussent été dévoilés, montrés à nu jusqu'à la dernière libre !

Comme le souffle ardent de votre parole aurait fait éva-

nouir du front des Pasquier, des Ellies-Dupin, des La

Chalotais et de tant d'autres, cette vénération menteuse

dont l'esprit de parti les orna, à la manière de ces domes-

tiques qui, après avoir mis du fard aux joues des vieilles pé-

cheresses, affichent pour cette beauté d'emprunt une ad-

miration payée! Pascal lui-même, abordé enfin, assailli

par un écrivain de sa trempe, aurait crié grâce dans les

étreintes de votre inexorable logique, et demandé merci
à votre érudition, devant laquelle ses Provinciales se se-
raient évanouies, comme un nuage brillant et léger se dis-

sipe au soleil.
Dans le cours de vos sublimes considérations sur la pa-

pauté, l'un de ces jésuites délestés s'est offert à votre pen-
sée et vous l'avez salué en ces termes : « Le miraculeux
Xavier chasse devant lui le fabuleux conquérant de l'Inde ;

pour se faire suivre par des millions d'hommes, il n'ap-
pela point à son aide l'ivresse et la licence ; il ne s'entoura

point de bacchantes impures; il ne montra qu'une croix,
il ne prêcha que la vertu, la pénitence, le martyre des

sens. Que n'a pas fait saint Xavier? Il mourut à quarante-
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six ans, et n'en employa que dix à l'exécution de ses pro-
digieux travaux ; c'est le temps qu'employa Cîsar pour
asservir et dévaster les Gaules. » Cette apologie, si courte
et si pleine, n'est rien moins, dans sa concision lucide, que
le fidèle miroir des vertus et des travaux de l'ordre tout
entier! Après ce magnifique éloge, vous avez passé outre
à d'autres points de vue. On dirait que vous obéissez au
secret pressentiment qu'il ne vous reste que tant de jour-
nées pour accomplir votre course ; vous vous hâtez, vous
vous hâtez; mais en revanche vous fournissez la carrière
d'un bond où tant d'autres ne pourraient hasarder quel-
ques pas sans tomber épuisés et rebutés sur l'arène : c'est

que vous avez tout de l'aigle, l'essor et le coup d'oeil. A

peine êtes-vous descendu dans l'un de ces précipices de

l'abstraction, au bord desquels l'imagination a le vertige,

qu'il est sondé ! Encore une minute, et déjà vous vous

épanouissez, à perte de vue pour les esprits vulgaires,
dans les plus claires et les plus sereines régions de la mé-

taphysique. Puis, par un contraste aventureux et superbe,
à l'instant où on la croit encore aux nues, votre pensée

s'échappe du sein des causes où elle se dilatait profondé-

ment, avec calme et avec majesté, pour descendre rapide,
acérée comme la flèche, jusqu'à rase terre, afin d'y saisir

brusquement un effet aussi important qu'obscur, dont l'on

ne soupçonnait pas même l'existence ; et cet effet, aussitôt

qu'elle l'a saisi, votre pensée l'emporte, et elle l'analyse,
elle le dépèce, elle l'explique, tout en remontant aux cieux

où elle règne ! A l'instar de l'aigle qui du haut d'un loin-
tain immense voit sa proie palpiter sur l'herbe, aux pieds
du pâtre qui ne l'y aperçoit même pas, fond dessus, et l'a

déjà déposée dans son aire, quand ce farouche enfant des

bois, qui a senti le vent de ses ailes et a failli en êlre ter-

rassé, n'est pas encore revenu de sa surprise et de son

trouble.

12
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Aussi, de Maistre, il n'y a presque pas un seul point
difficile «t ardu delà vaste matière que les écrivains reli-

gieux de ce temps doivent sillonner, où vous n'ayez laissé

quelque chose de vous, une pensée lumineuse, une ré-

flexion féconde, enfin une marque saillante, comparable
à ces plumes qui attestent çà et là le passage de l'oiseau

royal sur les sommets des rocs les plus aigus et les plus
sourcilleux.

Dans l'une de vos intuitions prophétiques, vous avez

dit: « Nous louchons à la plus grande des époques reli-

« gieuses où tout homme est tenu d'apporter, s'il en a la
« force, une pierre pour l'édifice auguste dont les plans
« sont visiblement arrêtés. »

A cet édifice que la fin de ce siècle ne verra s'élever

que de plusieurs coudées hors de terre, car la nature mo-

rale n'est pas moins lente que la nature physique à répa-
rer en elle le ravage des tempêtes, sublime de Maistre,
vous avez apporté, dans noire âge, le plus solide bloc. A

l'exemple des nouveaux travailleurs chez qui la force est

suppléée par l'ardeur, et qui cherchent, aux rayons d'une
naissante aurore, des matériaux pour l'oeuvre qui se bâlit

mystérieusement, laborieuse fourmi, j'ai trouvé, je traîne
mon grain de sable; puisse-t-il avoir son humble place
dans un interstice des grandes pierres quêtant d'illustres
hommes de la France, de l'Allemagne, de l'Angleterre et
de l'Italie ont déjà érigées ! puisse ce petit grain faire son

gîte à leur ombre, et, en s'attachant à leurs parois, con-
tribuera la croissance de l'édifice, comme cette molécule

que la vague sème au rocher, que l'aquilon jette au flanc

de la colline, et qui contribue insensiblement, pour sa

portion d'atome, à la croissance séculaire du géant!
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II.

EXTRAIT D'UN DISCOURS

SUR LE SACERDOCE.

La société périra,si le prêtre, son fondateur, succombe
danssa nouvelle lutte contre l'esprit du mal. Cet esprit,
changeant de forme et de nom chaque siècle, s'appelle
aujourd'hui le philo sophisme. Puisqu'il attaque le clergé
avec tant d'acharnement, examinons leur origine à tous

les deux, leur nature, leur génie et les effets qui résultent

de leurs actions opposées. Le clergé peut compter pour
ses titres dix-huit cents ans d'existence! De générations
en générations, il a travaillé sans relâche à l'ordre social.
C'est lui qui a posé les bases de l'édifice des états mo-
dernes. C'est lui qui a défriché les forêts, les landes et les

marais de l'Europe. C'est lui qui conduisit l'Occident sur

l'Orient, afind'opérer, parce choc colossal, la fusion civi-
lisatrice de l'humanité des deux mondes. C'est lui qui,
servant de médiateur entre les nations opprimées et les

gouvernements oppresseurs, a ouvert des asiles aux souf-

frances du corps et un refuge sacré aux douleurs de l'âme.
C'est lui qui épouvantait le crime des puissants avec les

foudres du remords. C'est lui enfin qui, pâlissant dans

ses veilles sur le mystère de la science, alluma le flam-
beau des arts et des lettres dans les ténèbres de la bar-

barie. Telle est en deux mots l'histoire du clergé.
Maintenant, examinons l'origine de son rival : certes

elle ne se perd pas dans la nuit des temps ; il n'y a pas
même un siècle que le philosophisme est né.
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Le père spirituel du clergé s'appelait Jésus-Christ, qui
mourut crucifié, victime de son amour pour le genre hu-

main. Le père du philosophisme français s'appelait Vol-

taire. Le premier prêchait l'union, la fraternité des

hommes, la charité du prochain, le pardon des injures, et
il recommandait de rendre le bien pour le mal. Le second
écrivait des tragédies, des comédies, des contes en vers et

en prose, et, fulminant contre l'abus des grandeurs, il les

cumulait ; ce philosophe ne pardonnait point à ses enne-

mis, il les calomniait et les haïssait à la mort ; ce philan-

thrope mourut dans les richesses, et il ne légua pas une

seule parcelle de son immense fortune aux pauvres ni à des

établissements de bienfaisance.
La doclrine du clergé, malgré les prétentions de ceux

qui s'imaginent qu'un principe meurt comme un corps,

après dix-sept siècles d'un enfantement prodigieux de

bonnes oeuvres et de grands hommes, produisit encore

Vincent de Paul et Fénélon. Le philosophisme, après seu-

lement quelques années d'essai, produisit.... Marat et

Rolespierre. Le Christ enseigna la paix pour régénérer le

monde. Le philosophisme entreprit la régénération fran-

çaise par le procédé des échafauds. C'est ainsi qu'il mutila

les trois piliers de l'ordre social : l'autel, le trône et la no-

blesse ; il accusait ces trois pouvoirs d'être les ennemis du

peuple... qu'ils avaient civilisé! Pourtant, ô philosophisme,

lorsque les chrétiens devinrent les apôtres de la civilisa-

tion, ils eurent contre eux des empereurs, des chevaliers,
des sénateurs, des ministres" des dieux, et ils pouvaient
leur reprocher l'oppression de l'univers ; cependant ils

n'employèrent ni le feu, ni le fer pour chasser le paga-
nisme du trône, du temple, de l'armée et de la tribune.

Mais, paix aux fautes des uns et aux crimes des autres;
bientôt un demi-siècle séparera la France de cet abîme de

calamités. Vainqueur du clergé, le philosophisme a tout
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ébranlé, s'il n'a point encore tout démoli ; néanmoins ses

disciples ont crié: Liberté absolue! Tous les Français,

quels que soient leurs titres et leurs rangs, sont égaux
devant la loi ! Tous les Français jouiront des droits civils,
et par conséquent des droits politiques, en remplissant les

exigences de la loi; oui tous.... sauf un seul. Mais qu'est-il

donc, cet homme, pour mériter ce bannissement moral des

droits delà nation? Est-il étranger? Non, et d'ailleurs un

étranger peut se faire naturaliser. Est-ce un interdit? un

faussaire? un voleur? un forçat? un individu mort civile-

ment? Non, cet homme est honnête, doué de raison, plein
de probité. Pourquoi les partisans du philosophisme cons-

pirent-ils donc, par leurs actions et par leurs paroles, à

l'exclure du bénéfice de la loi?.... Pourquoi? parce que
c'est un Prêtre!

Mais cet homme que le philosophisme voudrait exiler

de la chose publique, afin de la manier seul à sa guise,
répond à son implacable ennemi : « Quel mal ai-je fait,
pour que vous me proclamiez indigne des droits accordés
aux autres citoyens? Ne suis-je point né sur le sol de la
France? N'ai-je pas, comme tous mes frères, un coeur, une

âme, une intelligence? — Non, il faut que lu vives en
ilote! C'est un grand malheur que ton ordre ait survécu
aux autres ordres religieux que la Révolution a pulvérisés.
Ta parole est un souffle impur, qui sème la superstition
dans les esprits. Être nuisible à la société, lu t'engraisses
de ses sueurs ! — Ses sueurs? je lui donne les miennes, à

cette société : je l'ai prise aux langes avec une sollicitude

paternelle, et je l'ai baptisée. Puis, à mesure qu'elle gran-
dissait, je l'ai soutenue dans sa marche ; les sciences qui
l'ont éclairée, les arts qui ont contribué à son bien-être,
elle me les doit. L'or que je recevais d'une main, je le

répandais de l'autre, et il devenait une semence de blé

pour le pauvre, ou un germe de merveilles pour les beaux-
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arls. — Imposteur ! tu nageais dans l'opulence, tu étais

fier, ambitieux, et lu éclaboussais la foule! — Oui, j'ai élé
riche et en splendeur jusqu'à m'asseoir sur la première
marche des trônes; mais ayant perdu toutes ces pompes,
je me suis résigné en disant : Le Seigneur me les avait

données, il me les retire ; que son saint nom soit béni!

Redescendu dans la foule, je continue d'être le consolateur
des malades et des affligés; tandis que vous inventez, ou

plutôt que vous ressuscitez de brillantes théories sur l'amé-

lioration des destinées humaines, vous ignorez le véritable

remède des douleurs et des plaies sociales. — C'est toi

qui ignores ce remède, et non content de ton ignorance
pour toi-même, tu la communiques aux esprits faibles, tu
les aveugles et tu les fanatises.— Si nous comparions nos
oeuvres et les résultats de nos doctrines, la balance ne

pencherait-elle pas de mon côté ? Vos principes conduisent
au doute, du douie à l'incrédulité, dé l'incrédulité au vice :

or, du vice au crime il n'y a qu'un pas. Un homme imbu
de vos sophismes rompt tous les liens qui l'attachent à ses

devoirs; il se matérialise et ravale son existence jusqu'à
la condition de la brute. Il ne lui reste que l'amour de

lui-même et il perd celui de la famille et de la patrie ; car
à quoi bon s'intéresser aux choses qui dureront plus long-

temps que nous, et pourquoi sacrifier au bien-être général
son coeur et ses pensées, si l'horizon de l'avenir se borne

à celui de cette vie éphémère ; si, au-delà de ce monde

injuste et aveugle, une récompense n'attend pas la vertu

oubliée, le génie méconnu ou persécuté? Sous l'influence
de vos doctrines s'étend de toutes paris le désenchante-
ment : les âmes se flétrissent, les imaginations s'étiolent;
il n'y a pas jusqu'à l'adolescent sorti des bancs de l'école,

qui, ayant sucé voire esprit de doute et d'incrédulité, ne se

jette, pour s'étourdir, dans la débauche ou dans le suicide.

En admettant qu'il y ait des hommes que le prestige de
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leur fortune aide à souffrir le ver rongeur de votre scepti-

cisme, ignorez-vous que des millions de malheureux gagnent
leur pain à la sueur de leur front, et ne possèdent, hélas !

que l'espérance d'une autre vie pour supporter les amer-

tumes de la terre? Le nombre de ces hommes dépasse
excessivement celui des philosophes; ces hommes ont

comme vous des passions, et des passions d'autant plus

impétueuses qu'ils demeurent robustes dans leur misère,
tandis que vous vous énervez dans les plaisirs des villes.

Croyez-vous que s'ils ne respectaient plus Dieu, ces infor-

tunés vous respecteraient vous-mêmes? Croyez-vous que,
s'ils ne redoutaient plus le remords de la conscience, ces

indigenls, qui sont tristes et qui ont faim, n'envahiraient

point votre maison opulente et pleine de joie? N'auriez-

vous pas à craindre que le manoeuvre ne vous dise : « La-

bourez les champs vous-mêmes! A mon tour d'être le

maître, à votre tour de me nourrir! » Eh bien! tandis que
vous me lancez l'anathème, j'éteins mystérieusement la

torche qui incendierait votre maison; j'arrête le bras qui
volerait votre or, et qui, pour levoler, vous assassinerait.

Et comment viens-je à bout de rendre le tigre doux comme

l'agneau, de réfréner les convoitises de la concupiscence,
de faire perdre aux pauvres l'envie de vos richesses? En

le civilisant avec les paroles de l'Évangile, ce code divin,

auprès duquel tous vos livres ne sont que de la vanité et

du néant; l'Évangile, celte source toujours pure et tou-

jours féconde, où vos devanciers dérobèrent le pelit
nombre de ces paillettes précieuses clairsemées dans les

alliages de leur philosophie. Ma doctrine n'esl-elle pas,

plus que la vôtre, le soutien de l'ordre social ?

Le prêtre, à vous entendre, est parjure à l'Évangile, en

s'occupant des choses de la terre ; car il ne doit s'intéres-

ser qu'aux biens du ciel.

Mais pourquoi le prêtre s'occupe-t-il des choses du ciel?
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Est-ce pour lui seul? Non; il ferait preuve d'égoïsme,
l'égoïsme, cette plaie morale du monde, que l'Évangile
fut destiné à guérir. C'est pour, le service des hommes,
ses frères, que le prêtre ici-bas, détaché des choses du

temps, ambitionne l'éternité. C'est pour tous les hommes

réunis en société qu'il se consume en bonnes oeuvres et en

prières. Son ministère lui impose le devoir de visiter toutes

les douleurs, toutes les misères humaines, de les soulager
physiquement et spirituellement; n'est-il pas jusle qu'en
récompense de ce devoir, il ait le droit de s'enquérir d'où

proviennent ces misères et ces douleurs? Que dis-je?
n'esl-il pas nécessaire qu'il connaisse la cause du mal,

pour paralyser ses effets? Le médecin étudie le corps du

malade avant de le guérir. Le prêtre, ce médecin spiri-

tuel, ne peut travailler à la guérison, ni même au soula-

gement des maladies particulières de l'âme, qu'en étudiant

l'organisation morale de l'individu, et il doit plonger ses

regards et porter sa main dans l'organisation sociale, pour

procéder à la guérison ou au soulagement des maladies

publiques. L'organisation morale de l'individu n'est-elle

pas subordonnée à l'influence des coutumes et des lois,
des moeurs pures ou corrompues qui l'entourent ? De même,

l'organisation sociale d'un peuple n'est-elle pas subor-

donnée à l'influence des hommes qui le gouvernent? Or,
si les fonctions publiques sont mal administrées ; si les

agents civils et politiques d'une nation la laissent se dé-

moraliser, ou lui donnent eux-mêmes l'exemple de la

corruption, soit parleur conduite, soit par leur tolérance,
soit par l'apologie des principes irréligieux qui tuent les

empires; le prêtre, ce surveillant des intérêts spirituels
de l'individu, de la famille, et par conséquent de la société

que l'individu et la famille composent, n'a-t-il pas le droit

de s'occuper de la chose publique, à l'exemple du méde-
in qui veut, sinon remplacer les mauvais gardiens du
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malade, du moins conlre-balancerpar ses offices la négli-
gence ou les soins étourdis de ces derniers? Oui, la mis-
sion du prêtre est de se consacrer aux choses célestes,
non dans l'intérêt de lui seul, mais dans l'intérêt de la
société. Lorsqu'en mer éclate une tempête, lesofficiers du
vaisseau feraient-ils mieux de rester dans leur chambre,
que de monter sur le tillac pour diriger les mariniers?

Ainsi, lorsque le navire social, batiu par l'ouragan des

révolutions, se précipite en détresse dans l'épouvantable
abîme sans fond du néant, le gardien du salut de ses sem-

blables ne doit-il pas chercher une place à leur tête par-
mi le danger? Comment ! cet être, dévoué par amour à la
mission de se lever à toute heure de la nuit, de marcher
à toute heure de la journée pour secourir les malades et
les affligés, pour accompagner l'homme dans toutes les

phases principales de la vie, du berceau à la tombe; cet

être, dont l'unique passion est la charité, n'aurait pas
droit de s'élancer hors de la solitude, les yeux levés en

haut vers Dieu, une main sur son coeur et l'autre tendue

en pitié vers la terre, alors que gronde à tous les horizons

un de ces bruits lugubres qui frappent l'âme du sage
d'une navrante tristesse en Lui présageant l'agonie intel-

lectuelle du monde ! Oui, le prêtre ne doit se mêler que
des choses célestes; mais son devoir ne lui impose-t-il pas

l'obligation de les prêcher aux hommes? Jésus-Christ n'a

pas dit aux apôtres : Je vous confine la prédication de

l'Evangile dans tel lieu. Il leur a enseigné : « Allez et

prêchez par toute la terre. » N'ajouta-t-il pas: «Que le

bon pasteur coure après la brebis et la ramène au bercail.»

Or le monde, cette brebis égarée, ayant déserié l'Eglise à

la voix fallacieuse du philosophisme, le ministre de l'Evan-

gile se conlentera-t-il de faire retenlir sa parole dans la

nef vide des temples? Lui, destiné à éteindre les dissen-

sions du foyer domestique, à être l'arbitre des différends
13
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particuliers, devra-t-il se refuser au pénible exercice de

cette mission, lorsqu'au lieu de pacifier les troubles d'une

famille, il s'agit d'arrêter l'explosion sanglante des guerres
civiles, auxquelles préludent les esprits par l'anarchie
intellectuelle qui les tourmente ? Puisque la foule aban-
donne l'église pour la place publique, pourquoi le prêtre
n'irait-il pas, tour à tour, de la chaire à la tribune? Le

philosophisme vient de s'écrier en développant son argu-
ment favori : « Le prêtre ne doit pas s'occuper des choses
« de la terre. En s'en occupant, il se détourne de ses de-
« voirs religieux, il relâche les liens de la discipline. Ce
« n'est pas dans le tumulte des affaires publiques que la
« semence de l'Evangile porte des fruils, mais dans la
« paix des campagnes, dans les solitudes de la cure et du

« village. »

0 philosophisme, toi qui conspires follement la mort

de ce qui est immortel ; toi qui, détestant l'Eglise, feins de

proléger ses destinées, je vais te répondre comme si tu

avais parlé de bonne foi. Le baume renfermé dans la fiole

ne guérit point les blessures ; le blé enseveli dans le gre-
nier n'ensemence pas les champs; et parce qu'il croît en

sûreté au bas des coteaux, où il s'abrite contre l'aquilon,
est-ce une raison pour ne pas le semer sur le flanc des

montagnes? Est-ce une raison pour ne point dessécher

les marais, pour ne pas défricher les landes? De même,

pourquoi la parole qui civilise le hameau ne serait-elle

pas semée dans les régions de la politique, sur ces hau-
teurs exposées aux tempêtes? Si la croix est éloquente au

fond des humbles vallées, au bord de la source obscure, sur
les pelouses, ou dans la boucheture des chemins, n'est-elle

pas plus éloquente encore, n'est-elle pas sublime sur la
crête des rocs, au penchant des précipices? Ce sont les
lieux mauvais et corrompus que le laboureur doit épurer
et fertiliser, afin que les troupeaux n'y broutent pas une
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herbe vénéneuse, n'y respirent pas un air pestilentiel.
Si le prêtre cessait d'agir, la religion, celte âme du

monde, remonterait aux Cieux, et les nations brisées

s'abîmeraient dans la mort. Mais vos clameurs n'arrêteront

pas la marche de ce ministre de la vérité divine. Il a

commencé sa roule avec le monde chrétien qu'il conduit,
et ce n'est qu'avec ce monde qu'il la finira. Il a vu passer
toutes les races, tous les peuples, toutes les dynasties; et

après avoir baptisé leurs berceaux et béni leurs tombes,
il a marché toujours. Il porte jusque dans ses vêtements le

deuil des péchés qui ont causé le trépas des empires. Il ne

peut quitter celle robe de deuil; car depuis qu'il Voyage

par tous les chemins de la terre, l'humanité ne lui a pas
laissé un seul jour, une seule heure, une seule minute de

trèye; une seconde ne se passe point sans que l'humanilé

ne soit tourmentée dans le vice et dans le crime, dans la

misère et dans la douleur. Vous qui reprochez au prêtre
de ne pas ressembler aux autres citoyens, en portant tou-

jours ce vêtement lugubre, peut-être qu'en ce moment où

je vous parle, germe, à voire insu, au fond de vos coeurs,
une de ces pensées qui enfantent les actions dont le prêtre
doit porter le deuil. Le prêtre vous crie par ma bouche :

J'apparais dans les rues, sur les places publiques, comme

une leçon incarnée, comme une muette prophétie aux

corruptions de vos villes. Ma présence dans les maisons

d'où vous voulez me bannir est un avertissement redou-
table et funèbre aux vices et aux crimes qui s'y cachent.

J'enseigne au monde à passer avec décence et austérité

dans la vie d'ici-bas, dans celte large et longue voie de

l'épreuve, où rien ne se dérobe à la voix de Dieu, de même

qu'aucun objet ne se dérobe aux traits du soleil sur ces

grandes routes solitaires et nues qu'il éclaire sans au-

cune ombre.

Détracteurs du prêtre, écoutez!
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La profonde et vaste chute de l'empire romain, qui
écrasa dans ses débris tant de générations, n'a pas écrasé

le ministre de Dieu, le dépositaire de la tradition des an-

ciens jours. Les barbares, qui couvrirent l'univers de leur

déluge, n'engloutirent pas ce sublime voyageur ; mais, au

contraire, leurs vagues humaines, si tumultueuses et si in-

domptées, s'écoulèrent où il voulut, car elles le comprirent

aveuglément, comme les eaux de la mer comprennent
Jehovah ! Pourtant le prêtre n'était pas plus fort contre

elles que ne l'est contre l'océan le grain de sable qui l'ar-

rête ; mais les nouvelles nations sentirent que ce nouveau

prophète leur était nécessaire pour les guider vers leurs
nouveaux déserts. Et ce guide religieux, sans lequel les

peuples, même païens, n'ont jamais pu marcher, vous

prétendez lui barrer le passage par vos sophismes? Folie !

vanité! néant ! Depuis dix-huit siècles qu'il franchit des

précipices, comment ne franchirait-il pas ce torrent de
vos agitations éphémères, qui sera aussitôt tari qu'un ruis-

seau d'orage? Bien longtemps après que les peuples vivanis

aujourd'hui seront morts, le prêtre marchera toujours de

l'orient à l'occident, du midi au septentrion, pour baptiser
le berceau des hommes et bénir leur tombe. Et quand la

dernière heure des siècles aura sonné, le prêtre, qui ouvrit

la route au monde, la fermera ; car à leur couchant, ainsi

qu'à leur aurore, les flots du monde s'achemineront

docilement devant lui, comme les troupeaux devant le

berger. Et ce pasteur du genre humain survivra à la

dernière famille pour fermer les yeux au dernier des

pécheurs.
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III.

LETTRE A UN JEUNE DIACRE.

Mon cher Jules, je me hâte de vous accuser réception
de votre lettre, afin de vous dire que je termine aujourd'hui
avec vos bonnes soeurs une neuvaine à votreinlention, et

que je ne cesserai pas de m'unir à vous encore, d'une ma-
nière toute spéciale, pendant votre retraite : je vous re-

commande surtout à la protection de Saint Alphonse de

Liguori, dans mes prières et à mes communions : invo-

quez-le ardemment de votre côté, car ce grand saint, à son

titre d'évêque, avait une sollicitude profonde pour les jeunes
lévites, et a quitté ce monde dans un temps où les besoins

de l'église militante et les épreuves du clergé commen-

çaient à se déclarer tels qu'ils sont encore aujourd'hui. Je

ne doute pas qu'il ait, dans la gloire, une prédilection
marquée à l'égard des élus du Seigneur qui se disposent,
comme vous, à entrer dans le sacerdoce : et puis je ne

sache pas que l'on se soit adressé à lui, sans être secouru,
ici où on le vénère particulièrement. Adressons-nous aussi
à Saint Martin, patron de l'Église où vous avez reçu le

baptême, et fortifié par l'assistance de ces deux saints

pontifes, espérons que le pontife éternel, selon l'ordre de

Melchisédech, vous remplira de ses lumières et de son

amour. Oui, mon cher cousin, j'ai appris avec joie la

bonne nouvelle de votre prochaine ordination ; mais la

lecture de votre lettre augmente celte joie, puisque vous

éprouvez de si bas sentiments de vous-même : car, vous

le savez mieux que moi, le Seigneur aime à rencontrer des

vases vides afin d'y répandre toute l'effusion de ses grâces.
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Mais, mon cher ami, possédez votre âme dans la crainte

qui est le commencement de la sagesse, et ne vous laissez-

pas aller à ce trouble qui empêche l'amour divin d'ap-
procher de votre coeur, et d'y régner seul en maître : car
c'est bien assez de nous tenir convaincus de notre néant;
ne cédons pas aux subtils assauts de l'ennemi qui voudrait
nous décourager, en nous poussant, dans la peur de notre

indignité, plus loin que la grâce ne l'exige de nous pour
s'assurer que nous voulons sincèrement devenir ses coopé-
rateurs. Tout ce que le bon JÉSUS demande de nous, c'est
l'humble et ferme désir de correspondre à ses desseins.
Heureux captif de ce désir ! chassez donc loin de vous les

scrupules de la vaine crainte : et puisque votre lampe est

allumée, ne redoutez pas la visite de l'Epoux.
Le démon entreprendra peut-être, s'il ne l'a déjà fait,

de vous environner des tentations du désert, de vous
montrer le monde sous un jour séducteur. Dans ce cas,
ne vous rappelez pas seulement les livres où il est sura-
bondamment démontré que le prince du monde est un

menteur : pensez à moi, mon bon ami, comme à un pé-
cheur qui a vu, touché ce monde du haut en bas, et qui
peut vous certifier que ce qu'il y a de mieux en lui, ne vaut
rien. Vive et vive toujours Jésus-Christ ! mon cher Jules,
car en lui seul il y a réellement ta vérité et la vie.

Que cela est vrai ! que cela est beau ! Voilà la source
des eaux jaillissantes où le monde ne veut plus boire, pour
être guéri : et bientôt, mon cher Jules, comme votre divin

maître, vous enseignerez aux hommes toutes les vérités
contenues dans celle vérité. Il ne m'appartient pas de vous

dire, moi pauvre atôme perdu dans le monde, condamné
à mourir dans le monde, combien vos pieds doivent être
beaux sur la montagne, combien vos mains doivent être

pures ; mais j'aime à vous dire que je serai heureux de

vous y entrevoir du fond de la vallée, vous élevant de



155

colline en colline, de sommet en sommet, sur la trace des

parfums de celui dont Jerémie disait : Numquid non est
balsamum in Galaad (l) ! Que vous êtes heureux, mon

cher- Jules, d'avoir été appelé à distribuer vous-même,
aux hommes de bonne volonté, ce baume ineffable qui est
Jésus-Christ dans le sacrement, comme s'exprime le véné-

rable Bèdel Que vous êtes heureux d'être appelé à nous

dire, au nom de votre Maître que vous recevrez, que vous

porterez chaque jour, dans votre coeur : Venite ad me,
omnes quilaboratis.,...ego reficiam vos (2). Que le Sei-

gneur vous comble, de ses bénédictions les plus exquises ;

qu'il vous fasse connaître intimement ses douceurs les

plus ravissantes, et puissiez-vous toujours devenir telle-
ment ivre de lui-même, que cette sainte ivresse se com-

munique et se propage autour de vous, car, hélas ! aujour-

d'hui, comme du temps de saint Paul, le monde connaît

et savoure toutes les folies, excepté celle qui chasse toutes
les folies de l'enfer, et procure aux âmes où elle pénètre
et dont elle s'empare souverainement, ici bas-même, un

avant-goût des joies éternelles.

IV.

SUR LA DOUCEUR CHRÉTIENNE.

« Il y a des gens qui s'imaginent que la DODCEUKn'est

qu'une faiblesse : ils se trompent singulièrement, ou,

pour mieux dire, ils ne connaissent pas ou ils connaissent
mal la lumière de la Vérité. Il faut être doué, au contraire,

(l) Est-cequele baumenesetrouvepointdansGalaad.?
(2)Venezà moi,voustousquisouffrez,etje vonssoulagerai.
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d'une force immense pour être doux. La douceur est le ca-

chet de la véritable force, et tout, dans la création, sans

qu'on y réfléchisse, nous l'enseigne. Quoi de plus doux que
le jour? Quoi de plus doux que le crépuscule des belles
nuits? Que l'on écoute, tant que l'on voudra, le chant des

oiseaux; que l'on considère les astres du firmament; que
l'on prête attention à tout le travail du monde physique
qui suit le mouvement des saisons, qui produit et enfante

les oeuvres que Dieu destine à l'utilité de l'homme, tout

y porte l'empreinte de cette main divine dont il est

écrit, dans nosLivresSaints, qu'eue atteint tout avec force
et avec douceur d'une extrémité jusqu'à l'autre. Il n'y a

pas d'impéluosilé dans la course du soleil, et la fleur ne

fait pas de bruit pour ouvrir son calice et vous envoyer
son parfum. Il est vrai que nous comptons, dans la nature

physique, des ouragans, des maladies, des volcans ; mais
nous les comptons, lorsque nous eh sommes assaillis,
tandis que les phénomènes qui se font sentir en nous par
la DOUCEURsont innombrables. Et c'est avec douceur, et
comme en silence, que la santé, dans l'homme, quand il

plaît à Dieu, chasse insensiblement la violence de la
maladie: c'est avec un calme plein de douceur et de ma-

jesté que les deux et la terre sortent victorieux des orages,
aussitôt que l'arc-en-ciel nous annonce que le Dieu de

Noé n'a pas oublié son alliance. A plus forte raison cela
est-il vrai dans l'ordre moral, dans le domaine mystérieux,
profond et immense du coeur de l'homme, où le péché
seul fait des désordres et soulève des séditions dont les

tempêtes de la nature matérielle sont d'instructives images

que le monde ne veut plus comprendre. C'est pourquoi
il ignore que si la DOUCEURest le caractère général de

toutes les beautés de l'âme qui prend pour modèles les

Anges et les Saints, elle est aussi, cette DODCEUR,bien

entendue, bien pratiquée, le remède souverain des maux;



157

car elle est plus forte que les fureurs liguées pour l'ébran-
ler et la rompre.

Un jour, aux environs de Paris, j'entrai dans une.église
où la seule chose qui me frappa fut, soudain, un vieux ta-

bleau, relégué dans un coin, derrière une porte. Il repré-
sentait une scène du Calvaire : quatre bourreaux clouaient
les pieds et les mains de N.-S. L'un d'eux tenait son genou

appuyé sur la poitrine où battait le Coeur rempli d'un

amour plus fort que la mort. Une populace effroyable
s'agitait autour du supplicié adorable ; les uns ouvraient la
bouche pour vomir le blasphème, les autres montraient

des poings crispés; enfin, tout était comme tourné à la

tempête sur cette toile séculaire, excepté un seul point
qui était le visage de Jésus!... La DOUCEURy éclatait;
l'innocent ne murmurait pas; la victime restait calme.

Quel trait de génie tombé du pinceau de ce vieux peintre!
Quel éclair de vérilé! Tout l'Evangile rayonnait sur ce

petit morceau de toile méprisé. Je compris mieux que

jamais la force invincible de la DOUCEURqui ne se trouble

pas..... » <

V.

SUR LA PATIENCE CHRETIENNE.

L'âme reçoit ses combats de Dieu, du démon, ou

du prochain. Tantôt, c'est Dieu lui-même qui, voulant lui

donner une beauté supérieure, une pureté suréminenle,
met la main sur elle, et l'âme exerce la vertu de patience,
en ne murmurant pas contre l'épreuve venue de Dieu ;

tantôt, c'est du démon que lui arrive le coup : il se nomme
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tentation, et l'âme exerce la vertu de patience en ne se

laissant pas séduire ; le plus souvent, que le souffle qui

passera sur l'âme pour éprouver sa fidélité descende du

ciel ou que la tentation sorte de l'enfer pour la perdre, le

prochain, fils, père, mère, frère, soeur, ami, étranger
même sert d'instrument à la volonté du Seigneur qui nous

châtie parce qu'il nous aime, ou à la perversité de Satan,
qui nous flatte parce qu'il nous hait.

Quand donc nousvoyons le prochain devenir Gontrenous
cette épreuve, cette tentation vivante, noire âme exerce

la vertu de patience en ne le haïssant pas. C'est pourquoi,
aussitôt que vous sentirez dans vos nerfs le petit frisson

avant-coureur de l'impatience, vite, sans vous émouvoir

intérieurement, regardez dans votre coeur quelle forme

prend Yennemi que l'impatience y amène pour en chasser

la paix ; et que ce soit le murmure, que ce soit la séduc-

tion, que ce soit la haine, peu importe ; déjà même le
trouble serait-il passé dans vos sens, dans votre esprit, ne
vous inquiétez pas; dites seulement de toutes vos forces

en vous-même : Je ne veux pas m'impatienter, je refuse
de céder à ce murmure. Je ne consens pas à être séduite. Je
ne haïraipas. Puis, comme enveloppée dans votre volonté,
laissez passer l'épreuve, laissez la séduction déployer
autour de vous ses mauvaises pensées, ses chatoyantes
couleurs de serpent, laissez l'indignation expirer en vous

aux limites où la partie sensitive finit, où l'âme immaté-

rielle et immortelle commence ; et, en vérité je vous le

dis, votre âme sansdoute, comme la mienne, comme toute
âme qui n'est point entrée dans le port du salut éternel,
sera toujours plus ou moins assaillie par les flots du

monde, comme la barque du pêcheur est agitée par les
flots de la Saône ou de la mer ; mais JÉSUS, JÉSUSle
bien-aimé de mon coeur, viendra jusqu'à vous, au milieu de

la tempête, dès qu'il verra que vous la subissez sans impa-



159

tiénce. Il montera dans votre barque et il se fera en vous
une paix joyeuse. « Comment cela pourrait-il s'expliquer,
« dirait le monde? Soyez dévot tant que vousvoudrez, mais
« ne prétendez pas que la paix qui découle de la patience
« soit joyeuse ! c'est bien assez de se résigner aux tribu-
« lations : s'en réjouir, c'est autre chose. » Ainsi pense,
ainsi parle le monde. Les chrétiens eux-mêmes, le plus
souvent encore, partagent ce préjugé contre la patience,
non pas en la discréditant, car ils l'exaltent,ils la prêchent;
mais en ne croyant pas qu'elle cache sous son âpreté une
source de délices : c'est tout simple, puisque cette vertu

essentielle est la dernière qu'ils cherchent à connaître à

fond, en la pratiquant bien.

J'ai été moi-même le plus impatient des hommes, et la

vertu de patience, hélas! n'existe encore en moi qu'à
l'état d'ébauche très-imparfaite; mais il m'a été donné de

goûter sensiblement à son fruit, et ce fruit est si suave que
ne pouvant pas vous envoyer,dans cette lettre, une orange

pour vos éirénnes, je me suis permis de vous parler de la

patience, de vous faire aimer et désirer la vertu de

patience.

Beaucoup de personnes vertueuses vous disent avec

découragement : « Nous avons beau demeurer fidèles à

nos devoirs de religion, nous avons beau chercher la

force dans la fréquentation des Sacrements, nous sentons

bien que nous n'avançons pas. Malgré nos efforts et notre

attention, notre humilité végète, notre chasteté est cha-

grine, notre charité languit. » C'est vrai ; et tandis qu'elles
s'exténuent en recherches inutiles, ne se préoccupant que
de découvrir en elles de grosses énormiiés qui leur sont

étrangères ; tandis que leur pèrespiriluel emploie toute son

élude à les aider dans cette recherche immense, la solution
de la difficulté est comme enclose dans un point imper-
ceptible de leurs défauts. Elles le connaissent bien ; mais
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elles ne peuvent s'imaginer que là est le ver microsco-

pique qui, logé dans la sève de leurs vertus, les tourmente,

et, sans les détruire, les désorganise peu à peu, et est

cause qu'elles s'étiolent. De là aussi ces âmes en elles-

mêmes n'ont pas la paix véritable, et, au dehors, leur piété,

pourtant réelle, n'édifie pas. Qu'est donc ce point oublié,

négligé dans leur naissance à la Grâce et dans leur crois-

sance spirituelle ? Qu'est donc ce ver qui l'arrête, cette

croissance? vous le devinez : c'est l'impatience que nous

avons pour des riens, pour des bagatelles. Tout prêts que
nous sommes à nous montrer patients dans une grande

peine, en l'attendant, nous gaspillons, nous énervons nos

forces morales à nous impatienter au milieu des plus petites

misères, parce que notre enfant crie, notre domestique
laisse une porte ouverte ou la ferme trop fort ; parce que
une visite nous arrive quand nous désirons être seul, parce

que etc., etc.; placez ici tous les exemples équivalents

que vous voudrez, et tous confirmeront cette vérité. Nous

oublions de la sorte que le moyen le plus simple et le plus
sûr d'être fidèle à Dieu dans les grandes choses, c'est de

ne pas négliger de lui rester fidèle dans les petites.
Il en résulte que le Seigneur ne nous établit pas dans

l'abondance des biens promis à celui-là même qui n'au-

rait exercé sa charité qu'en donnant de bon coeur un verre

d'eau froide au prochain, en mon nom, dit JÉSUS notre

Sauveur; et ce prochain ne manque jamais d'oublier la

poutre qui est dans son oeil pour signaler la paille qui est

dans le nôtre. Qu'on lui objecte à notre sujet, s'il nous

accuse, s'il nous critique, à son titre de parent, d'ami, etc. :

« Vous avez tort; car enfin, cet homme a des qualités émi-

nentes; celle femme a des vertus incontestables : elle est

bonne, elle est prudente, elle n'a point de ruses dans le

coeur. » Ce prochain vous répondra : « Ah! si vous saviez

comme il s'emporte, comme elle est prompte a s'impatienter!
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Tenez, ces chrétiens ne sont pas meilleurs que nous ! » Ainsi,
nous manquons au précepte de l'apôtre qui nous recom-
mande de nous conduire, parmi les gens du monde,
(autrefois les gentils), d'une manière' sainte , afin qu'au
lieu qu'ils médisent de nous, comme si" nous étions des

méchants, les bonnes oeuvres qu'ils nous verront faire

les portent à rendre gloire à Dieu au temps de sa visite.

(I. PeL II.) Donc, notre mission, notre vocation à tous,
est d'instruire le monde, de l'éclairer, de le confondre par
l'invincible éloquence de nos bonnes oeuvres; mais les
bonnes oeuvres supposent les vertus et sont plus ou moins

efficaces selon que nos vertus sont plus ou moins parfaites...

—Voyez ce philanthrope du monde, occupé précisément
au coin de son feu à écrire en faveur des classes pauvres?
La sonnette vibre avec un peu de violence : le voilà tiré

en sursaut de son utopie de charité ; il se lève impatienté,
il court vers la porte : — « Qui est là, gronde-t-il entre

sesdents?—Monsieur,je suispauvre. — Butor! pourquoi
tirer si fort le cordon de ma sonnette ? — Monsieur, j'ai

faim, mes enfants ont froid. » — Si le philosophe, qui ne

cesse jamais, dans les soirées où on l'écoute, de dénigrer
la religion catholique en disant bien haut qu'il n'est pas
besoin de pratiquer ses commandements pour être sen-

sible aux maux du prochain, se laisse toucher par ce

pauvre, toule sa charité consiste à se hâter de lui donner

quelque monnaie, et, vile, il le congédie ; car il craint un

rhume, il craint de perdre ses idées. Ce bruit de sonnette

fait encore vibrer ses nerfs ;il est bourru, il s'ennuie d'avoir

été dérangé pour si peu ! Quelle que soit la parcimonie
ou la largeur de son aumône, elle soulagera le pécheur
déguenillé qui la lui a demandée ; mais ce soulagement
sera tout matériel; elle ne portera pas de fruit dans son

coeur ; la reconnaissance n'y germera pas, ou elle y sera

bientôt étouffée par l'envie, par la haine. Le pauvre, im-
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parfait coramele riche, oubliera rapidement cette monnaie,,
ce fagot, ce vêtement ; et il verra toujours en esprit celle

main crispée par l'impatience, ce visage contrarié, cet air

pressé d'en finir ; et le mot butor sera la sonnette qu'il
entendra longtemps à son oreille. Ce riche généreux n'a

pas accompli le précepte qu'il ne connaît point : « Exer-
cez entre vous l'hospitalité sans murmure. »

Cet exemple suffira pour vous montrer toute la différence
d'une vertu naturelle ou mondaine et d'une vertu de la

grâce ; car il y a dans le monde des gens qui sont chari-

tables par amour-propre, comme il y en a qui sont natu-

rellement sensibles. Ceux-ci sont doux ou colériques,
ceux-là sont sobres ou gloutons par tempérament. Il en

résulte que vous n'avez pas été sans vous apercevoir que
tel monsieur ou telle madame présentait à vos yeux, dans

son caractère et dans sa conduite, de singuliers contrastes.

Cet homme qui sera doux avec ses parents, avec ses

amis, aura secrètement des moeurs dissolues ; celle

femme qui ne tombe pas dans le piège tendu à sa vertu

conjugale, cède vite à la colère ; ce jeune homme

gourmand n'entendra pas, sans déplaisir, une langue

maligne entamer la réputation de son ami; cette jeune
fille qui mange peu est le supplice de la société par son

bavardage ; cette dame orgueilleuse ne souffrirait pas dans

sa société une conversation blessante pour la pudeur ; ce

monsieur est prodigue et menteur ; cet autre ne se permet-
tra jamais de vous tromper par son langage ; il a de la

modestie, mais il est avare. Voilà le monde ; ses vertus

mêlées de vices ressemblent à ces fleurs sauvages, ou

pompeusement cultivées dans les jardins, et dont les unes
ont un calice éclatant et inodore, dont les autres exhalent
un parfum acre à vous rendre malade, si, trompé par la

ressemblance de leurs formés, vous les prenez pour des

plantes salutaires en guise de remèdes. Cependant, de
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même que l'herboriste expérimenté ne s'y trompe pas, les

vrais chrétiens ne sauraient confondre les vertus stériles

ou nuisibles du monde avec les vertus fécondes et vivi-

fiantes de la grâce.
Du reste, voici un trait de séparation inflexible et inef-

façable qui les distingue. Etudiez les qualités des gens du
monde que l'on vous vantera, et vous remarquerez que la

sobriété de celui-ci, que la douceur de celui-là, n'ont
aucun mérite, et ne sont pas de vraies vertus, parce que
toutes les vraies vertus, ou naissent et se développent,
ou se maintiennent et se perfectionnent par la patience,
tandis que cet incrédule, qui est doux par tempérament,

s'emporterait contre nature, s'il lui fallait quitter son vice

secret, pour devenir à la fois sobre et colérique; tandis

que cetimpie serait désolé à la seule pensée de substituer
à sa générosité vanileuse la timide modestie de l'avare,

qui, l'oeil ou la main vers sa bourse, s'efface devant tout le

monde et n'attaque la susceptibilité de personne. Enfin,
les gens du monde se plaisent dans leurs qualités comme

dans leurs défauts : ayant reçu les premières de la nature,
comme l'animal reçoit les siennes, ils n'ont pas plus droit

de s'en prévaloir, que le cheval, le chameau ne pourraient
être fiers, celui-là de son agilité élégante, celui-ci de
n'avoir besoin que d'une poignée d'orge pour marcher

plusieurs jours, malgré l'immensité de son corps et le

poids des bagages. De même le rossignol n'a pas le moindre

mérite à nous charmer par sa musique, qu'il n'a pas eu la

peine d'étudier et d'apprendre.
. Supposons, au contraire, ces gens du monde convertis

à la foi, quel changement! Plus de désaccord dans la con-
duite de cette dame entre l'orgueil et la chaste susceptibi-
lité de son oreille. L'orgueil est écrasé, et sa pudeur sèche

et raide reçoit, de la vertu d'humilité qu'elle pratique,
une douceur qui attire les âmes déjà pieuses et apprivoise
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les plus mondaines. Ce monsieur qui était prodigue devient

facilement charitable, etsa patience, aux prisésavec son

faible; qui est de mentir, l'aura bientôt corrigé. Ce jeune

homme, ayant vaincu sa gourmandise qui le faisait mépri-

ser, sera respecté de ceux qui l'entendront flétrir, par une

courageuse parole, la calomnie ou la médisance. Cet incré-

dule, délivré de son vice caché, n'aura plus cette douceur

fade et sensuelle, dangereuse pour les uns, inutile pour
les autres. Fortifié en JÉSUS-CHRIST, sa douceur deviendra
forte et magnanime; au lieu de tendre aux âmes les pièges
de l'oiseleur, il leur jettera le filet de saint Pierre, il les
sauvera du monde où auparavant il les corrompait. Sans

doute tous les chrétiens convertis ne vous sembleront pas
régénérés'totalement dans cette mesure parfaite ; mais,

par leur faute, et pour n'avoir pas fait l'usage convenable
de cette vertu de la patience.

C'est elle, la vertu dédaignée, négligée, méprisée, re-

doutée, qui, jointe à la vertu du zèle, nous conduit à la

perfection ; parce que la vie de l'homme sur terre étant
un combat, nous dit JOB, ce héros de la palience, il faut

à l'homme tout à la fois des armes offensives et des armes
défensives. Le zèle est notre lance : il perce devant nous

les obstacles ; la patience est notre bouclier : il nous pré-
serve des chocs, il amoindrit la vigueur des coups, il

émousse les pointes des glaives. Et pourquoi tant de chré-
tiens succombent-ils dans la mêlée des passions, des er-

reurs, des vices qui nous attaquent, et qui, au lieu de

nous vaincre, doivent être nos victimes? Parce qu'ils ont

pris élourdiment leur lance à deux mains, au lieu d'em-

ployer leur droite à la tenir , et l'autre à ne pas aban-
donner leur bouclier. Qu'il soit donc toujours posé sur
notre coeur, ce bouclier de la patience, et, à son ombre,
nous trouverons une paix aride d'abord, qui peu à peu
deviendra onctueuse.
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Voici le moment de vous expliquer ce que le monde dé-

clare impossible : la paix joyeuse trouvée dans la patience.

Quel incrédule, élevé jusqu'à l'âge dé raison dans un souter-

rain, ne se moquerait pas demoi,ou ne mereprocherait pas
de l'insulter grossièrement si, là où ses yeux seraient occu-

pés à admirer, à la lueur d'une lampe, un beau paysage peint
sur toile, lui apportant un peu de terre entre mes mains,

je lui disais : « Voilà la substance nutritive de ce chêne
« colossal, de ce peuplier majestueux, de ces grands saules
« si flexibles et si verts. — Comment! s'écrierait-il, cela
« est incroyable, allons donc !—Et ces arbustes si délicats,
« ces fleurs si fraîches, ce gazon si riant, mangent, pour
« naître et pour croître, cette matière qui n'est belle ni

« en sa forme, ni en sa couleur. — Jamais vous ne réus-
« sirez à me faire digérer cette monstrueuse imperti-
« nence.» Que si, pour mieux le convaincre, lui montrant,
après l'avoir coupée sur les neiges de vos collines, une

branche desarment, je lui disais : — «Tenez! c'est de
ce bois sec planté dans la terre que surgira en réalité une

grappe pareille à l'image qui est peinte sur votre tableau.»

- Cet incrédule hausserait les épaules. Ainsi du monde
en face du Christianisme! Il consent à dire : Oh! c'est
bien beau! L'Évangile est sublime !etc., etc. Mais, obsti-
nés à ne pas sortir de la prison de leurs sens, et ne voulant

rien voir qu'à la lueur tremblotante de leur raison abâ-
tardie dans leurs passions grossières, ces esprits forts du

monde se contentent du Christianisme imprimé sur le

papier, ou peint sur toile, ou découpé par épisodes, en

figures coloriées. Non seulement sa réalité pratique les

épouvante ; mais croyant fou celui qui leur soutiendrait

que l'on se trompe en comptant quatre saisons dans l'an-

née et dans la nature, et qu'il est absurde de prétendre
que l'hiver est utile en couvant la sève qui donnera ses
fleurs au printemps, ses moissons à l'été, ses vendanges à

14
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l'automne, ils trouvent ridicule, ou exagéré, ou impossible

que l'on découvre autre chose qu'une longue et: rude et

lamentable saison, d'hiver, dans l'année, dans la vie, dans

la nature du Christianisme catholique, le seul véritable.

Cependant, vous le savez, il suffit de pratiquer noire sàinte

religion en esprit et en vérité, pour être convaincu :que
ces esprits forts sont d'une ignorance profonde. Autant

l'économie du système immuable des vertus chrétiennes

leur paraît un entassement de phénomènes chimériques,

insupportables à leur raison enténébrée par le péché,
autant son examen sérieux, son analyse réfléchie,; satis-

fait, persuade et ravit un entendement pur, ou une intel-

ligence égarée qui cherche la lumière avec bonne volonté.

Or, quelle est, pensez vous, la place de la vertu de pa-
tience dans l'ordre ou dans le système divin des vertus

morales de l'Eglise de J.-C. ? Précisément la même que
celle de l'élément aride nommé la terre, dans la création

des plantes et des animaux : Au commencement, dit la

Genèse, la terre était sans ornements et toute nue, et les

ténèbres étaient répandues sur la face de l'abime. Voilà

bien, n'est-ce pas, l'image de la patience telle que les an-

ciens la sentaient et l'entrevoyaient au milieu des ténèbres

de l'idolâtrie ; et les gens du monde en sont là encore. Ils

conviennent que la patience est le soutien, le fondement

de toute chose dans la vie ; mais ils se désolent à la pensée
de vivre sur cette terre de la patience qui leur apparaît
sans ornement et toute nue. Car ils ne sentent pas que

l'esprit de Dieu (comme ajoute la Genèse) est porté sur

les eaux; c'est-à-dire qu'il plane sur les calamités dont la

patience est environnée, et dont il finira par la séparer, en

la rendant victorieuse, parce que ces épreuves, ces pas-

sionsj qui nous abîment dans leur sein orageux, si nous ne

sommes pas fondés en J.-C. sur la vraie patience, sont

exactement figurées, et le monde avec elles, par cet amas
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d eaux auxquelles Dieu commanda de se rassembler en

un seul lieu sous le nom de mers, afin que l'élément aride

parût.
En effet la création du monde spirituel ou du

nouvel Adam que nous portons en nous, édifié sur la pa-

tience, ayant le même Auteur que le monde physique,
, c'est la même parole, la parole de son Verbe qu'elle doit

écouter, cette créatïon vivante dans notre coeur, pour
sortir du chaos. L'aride n'était pas, si les eaux ne l'avaient

pas quille. Le fondement de notre monde intérieur, la:

vraie patience, ne devra pas pactiser avec le monde pour
en surgir et le dominer : il l'amollirait, il lé délaierait:

Aumonde, le caprice, l'inconstance, la perfidie des vagues ;

au monde, comme à elles, ces caressants murmures, qui

tout à coup se tourneront en tempêté pour nous briser,

après nous avoir séduits. A la patience, au cohtraire, au
milieu du monde, l'attitude et la force que prit l'aride au

dessus des eaux. Dieu, continue le récit sacré, vit- que

cela était bon, et il dit encore : « Que la terre pousse dé
l'herbe verte qui porte sa graine, et des arbres fruitiers

qui portent du fruit selon leur espèce et qui renferment
leur semence pour se reproduire sur la terre, Et cela fut

fait ainsi. » Donc, je n'aurais point trompé notre iriçré-
dule du souterrain, en lui proposant à croire.que c'était

de celte substance informe qui salissait mes mains, amère

au goût, laide aux yeux, sans sonorité, sans éclat, quel

toute la nature, dont le tableau l'éblouissait, recevait

l'être et la nutrition.

Or, je ne me tromperais pas davantage en disant à

quiconque dédaignerait, négligerait, ignorerait là vertu de

patience, ou redouterait de la pratiquer sérieusement, ou

bien encore, tout en l'estimant, rie lui soupçonnerait pas

une si profonde importance : « Supprimez le règne végé-

tal : le règne animal expire ; supprimez la terre : le règne

végétal est anéanti; de même, dans le monde moral,
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supprimez la vertu de patience, et le règne entier des vertus

périt! » Si elles ont toutes (j'en conviens et je l'éprouve)
leurs racines dans l'humilité, l'humilité elle-même puise
de la patience le suc des siennes. En effet, vous le com-

prendrez tout de suite : pas d'humilité sans patience; pas

d'espérance sans patience; pas de charité sans patience;
pas de justice sans patience ; pas de miséricorde sans pa-
tience ; pas d'obéissance, pas de foi, pas de chasteté sans

patience. La belle vertu de douceur, qui est le parfum de
toutes les fleurs du Paradis des vertus, cultivé par les

anges dans les âmes saintes, tire elle-même son arôme

exquis de la vertu de patience.
Que ce jardin secret est admirable!... La fleur de l'hu-

milité y répand de toutes parts (car elle y est semée

partout,) la senteur des violettes; la chasteté y exhale un

parfum doux comme celui des lis; la charité tient la place
des roses; mais la patience est la terre mystérieuse de ce

jardin béni en J.-C. et son Eglise, où l'Epoux et l'Epouse
se promènent unis avec délices!

FIN.

N. B. Le ciel paraît avoir favorisé J.-B. LECLÈREdes dons
les plus extraordinaires : j'ai trouvé même, dans ses papiers,
dès-relations détaillées de plusieurs visions. Par respect pour
les sages recommandations de la sainte Eglise, j'ai dû garder sur
ce point la réserve la plus absolue. A Dieu seul l'avenir !...

A. R..
















